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DE LA RELIGION 



SAINT-SIMONIENNE. 



. L*Europa touche à une révolution mémorable , dont eellto 
' que nouf avoot vue n'était que le terrible et indiapeôr 

sable préliminaire... I^a llAUTai. (Du Pap».) 
L'âge d'or est devan V nous.. . ( Qplniom. ) 
Que la société soit organisée pour l'amélioration la plu» 
rapide' « sous le rapport moral , intellectuel et physique , 
du sort de la elasse 1^ plus nombreuse et la -plus pauvre. 
SÂniT-SiMO«. (ffoHveau CArirtJamtma.) 

AUX BLÈYES BE L^ECOLE POLYTECHNIQUE. 



PREMIER DISCOURS*. 



LA REUGION, 



Messieurs , 



Nous connaissons l'avenir de l'humanité^ nous le dévoile- 
rons à vos yeux; nous savons ce que doivent faire aujourd'hui 
tous ceux qui brûlent du désir d'être utiles à leurs semblables; 
nous vous l'apprendrons. Ce jour est un des plus beaux que 
nous ayons jamais désires ; car nous sentons grandir sans cesse 

* On trouvera dan? ce discours des formes de langfage qui tiennent 
aux sentimens particuliers qui unissent les anciens^ élèves de l'École 
Polytechnique. Ces formes disparaîtront dant la suite de Texposition; 
car, en présence de la religion uniyerselle à laquelle nous nous sommes 
consacrés, la religion de FÉcole Polytechnique, quelque attachement 
que no(U8 lui conservions à tout jamais , est devenue pour nous d'un 
ordre tout-Â-fait secondaire. 



6 LA RELIGION. 

notre amour pour les hommes qui nous oht initiés à ces hauts 
enseignemeus^ et nous savons qu'en vous les communiquant 
nous acquérons des droits au vôtre. 

Messieurs, nous avons reçu la mission d'annoncer au monde 
une religion njouvelle. Par cette religion , l'humanité fera un 
progrès plus grand que par la prédication même de l'Evangile. 
Cette religion vient donner à la morale des hases nouvelles ; 
son dogme fournira aux sciences de nouveaux axiomes ; son 
culte offrira à la force de l'homme un nouveau hut d'activité. 

Ces paroles peuvent vous sembler étranges; mais, vous le 
savez , ceux qui les prononcent ont parcouru toute la carrière 
d'études dans laquelle vous êtes engagés. Comme vous, Mes- 
sieurs^ nous avons su le calcul différentiel et intégral; nous 
avons appris la mécanique et l'astronomie, la physique et la 
chimie. Par-dessus vous, nous avons étudié la géologie, la 
minéralogie, la docimasie, la métallurgief! D'ailleurs^ nous 
avions senti dès long-temps tout le vide et les contradictions 
des religions anciennes,. et désormais nous ne pouvions croire 
au Dieu invisible des chrétiens et à son enfçr, non plus qu'au 
Jéhovah dés Juifs, ou bien au Jupiter tonnant dés Grecs et 
des Romains. Aussi, Messieurs, quand, après tout cela, vos 
anciens viennent professer Dieit devant vous; quand ils vien- 
nent vous parler de culte, de dogme, de religion, vous devez 
croire qu'ils ont de grandes choses , des choses nouvelles à vous 
raconter. 

Tous ces mots éveillent en vous de vives répugnances; nous 
le savons i Eh bien ! nous commencerons par balayer les pré* 
jugés qui encombrent vos esprits, et qui, fermant vos cœurs 
à nos paroles , vous empêcheraient de comprendre toute l'im- 
portance des idées religieuses. Et d'abord, nous vous appren- 
drons la. cause de votre aversion ou bien de votre indifférence 
pour cet ordre d'idées. 

On ne peut établir un ordre S(Ocial permanent qu'à l'aide 
d'une conception générale qui embrasse dans ses déductions, 
tous les faits de l'univers j qui révèle à la société une origine 
et une destination, qui enseigne à chaque individu ses véri- 
tables besoins^ sq» intérêts, ses devoirs. C'est à ce prix que 
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de grandes sociétés ont été fondées. Sans parler iéi des Ro- 
mains^ des Jnifs y des Mahométans , nous savons que si TEglise 
chrétienne a civilisé le monde ^ c'est que, par son dogme, elle 
satisfaisait à ces conditions plus complètement que toutes les 
religions du passé. Mais nous savons aussi que ce dogme n'é- 
tant' pas de nature |i s'assimiler tous les progrès de l'esprit 
humain, ces progrès sont devenus , par rapport à lui , des* élé- 
mens de destruction. De nouveaux faits se sont présentés^ 
contraires à ses théories; une destination qu'il n'avait pas 
prévue s'est successivement révélée à la société; les individus 
ont senti des intérêts, des besoins, des devoirs différens ide 
ceux qu'il avait proclamés ou sanctifiés. De ce moment sa 
chute était nécessaire, inévitable; de ce moment la société 
européenne fut partagée en deux camps ennemis. D'un côté les 
hommes, qui, pleins de douleur à la vue de tous les vices d'une 
organisation vieillie, se sont voués à sa destruction; de l'autre 
ceux qui, reculant d^effroi à la vue d'un désordre dont ils ne 
prévoyaient pas l'issue , se sont attachés fermement à défendre 
des institutions désormais impuissantes. Ne comptons pas ceux 
qui, dans les anciens abus ou dans l'anarchie nouvelle, ne 
trouvaient qu'un moyen de bien-être et de satisfaction person- 
nelle : la force véritable de l'attaque ou de la défense n'était 
pas en eux. Cette lutte immense, où la société s'agite pénible- 
blement depuis trois siècles , présente un fait général , càrac- , 
téristique, auv lequel Técole de S^-Simon a dès long-temps 
appelé l'attention; c'est, du côté des reformateurs, l'absence 
de toute idée organique qui les mît en puissance de remplacer 
ce qu'ils venaient détruire. La suite ^e nos entretien» mettra 
ce fait dans tout son jour : pour le moment nous ^ovs contcA- 
terons d'eu déduire quelques conséquences.^ 

Premièrement , l'œuvre des démolisseurs a dû- rester incom- 
plète. S^-Simonrl'a dit quelque -part r, Phumanité a besoin d'a- 
bri; elle ne quittera définitivement sa vieille masure que du 
jour où elle trouvera un asile meilleur dans une maison non-* 
Telle. La critique avait aussi battu en brèche tous les édifices 
religieux du passé; Jésus-Christ seul a pu renverser le Tem- 
ple , parce que lui seul pouvait le rebâtir. - * 
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£n second lieu (et c'est principalement sur cpioi nous vous 
prions d'arrêter tos réflexions )> comme jusqu'à S*-Simon au*- 
cune solution nouvelle des grands problèmes cpie l'humanité 
s'est toujours proposés n'a été produite, comme jusqu'à lui 
toutes les idées générales ont été renversées et non pas ren»- 
placées, les mots consacrés à exprimer oet ordre d'idées ont 
conservé leur ancienne acception. D'où il résulte, pour ceux 
qui viennent changer cette acception, une première difficulté, 
celle de se faire comprendre. Création de l'univers , dogme des 
peines et des récompenses, nécessité de l'expiation et de la 
prière, voilà pour beaucoup de personnes le cortège obligé de 
toute conception religieuse. £t comme la plupart de ceux à qui 
nous nous adressons éprouvent, pour toutes ces croyances du 
passé, de vives répugnances, nous trouvons dans les cœurs 
que nous appelons à nous des résistances qui s'évanouiraient bî 
nous étions mieux connus. 

Bisons-le donc, une fois pour toutes : par la doctrine de 
S^-Simon, nous avons compris tout ce qu'il y avait eu de 
grand, de sublime, dans des institutions que notre éducation 
nous avait fait méconnaître. Remplis d'une admiration sainte, 
nous avons senti toute la valeur des mythes chrétiens^ nous 
avons compris que par eux seulement la divine morale du Christ 
avait pu se réaliser. 

Mais, Messieurs, notre admiratÎQn était sans regrets. Ce 
pa^sé, que nous contemplions avec respect, avec reconnais- 
sance , était bien mort ,^mort à jamais. L'éclat qui nous éblouis- 
sait n'était pas le sien; la lumière qui l'éclairait à nos yeux , 
c'était celle l'avenir. Ainsi , nous n'acceptons pas pour nous la 
juste condamnatioii que le xvni® siècle a portée contre le chris- 
tianisme; car nous ne sommes pas chréHens, nous somme» 

SàlNT-smOIlIEllS. 

Et maintenant que nous vous en avons assez^dit pour que 
vous sentiez l'injustice qu'il y aurait à nous repousser sans 
nous avoir entendus, nous vous montrerons d'une manière gé- 
nérale quelle est la nature, qucDe a étéla marche des idées re- 
ligieuses. 

Le fait primitif, essentiel de toute religion, c'est la produc- 
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lion d'une conception qui établisse un lien entre l'honmie 
et ce qui l'entoure. Unir l'homme à ce qui n'est pas lui , c'est 
là l'objet de toute religion ^ comme l'indique l'étymologie 
même du mot. Tout progrès véritable de la civilisation n'a ja- 
mais été que le progrès , l'extension de cette union , de ce lien. 
Ainsi ^ par la foi religieuse, l'homme a été lié d'abord à la fa- 
mille^ puis à la cité ou à la nation y puis à toutes les nations qui 
professaient une même croyance. 

Gpmment les conceptions religieuses ont-elles obtenu ces 
résultats généraux ? C'est à la condition de faire sentir ia vie 
dans les phénomènes qui sont hors de la dépendance immé- 
diate de l'homme. La vie c'est le sentiment, le désir, la 
volonté; et cette vie, cette volonté, qui règlent les faits 
du monde, c'est ce que l'homme a de tout temps appelé 
Disir. 

Et parce que l'homme ne pouvait comprendre la vie en de^ 
hors- de lui que comme il la sentait en lui-même , la science de 
Dieu a été progressive co^^ne celle de l'homme. Bien est tou- 
jours supérieur, mais toujours semblable à l'homme. 

Tant que l'homme n'a su faire aucune distinction entre les 
phénomènes qui manifestent la^ie, il n'a pu concevoir Dieu 
que sous une forme matérielle déterminée! On peut faire à cet 
égard beaucoup de rapprochemens entre le fétichisme , le po- 
lythéisme et le judaïsme Inî.mênaie 'y mais quand la philosophie 
grecque eut reconnu dans l'homme deux ordres de phénomè* 
nés , et qu'elle les eut rapportés à deux principes distincts , 
l'ame et le corps ^ la religion nouvelle dut nécessairement réa- 
liser cette conception dans l'univers. Aussi Dieu fut l'ame du 
mondé,. l'esprit invisible, impalpable, qui réagissait sur la ma- 
tière universelle , comme l'ame, l'esprit de l'homme, réagis- 
sait sur son corps. , 

Si donc l'idée Dieu est l'expression d'un fait mystérieux, la 
tie de Vunivers, cette idée correspond toujours à un fait éga- 
lement mystérieux , la vie- de l'homme. On n'a pu critiquer la 
conception chrétienne sur Dieu qu'en critiquant la conception 
chrétienne sur l'homme. C'est par ce que nous, saint-simo-» 
niens , nous avons sur le fait de la vie humaine une conception 



lo LA REUGION. 

nouTelle^ supérieure à toutes celles du passé ^ c'est pour cela 
que notre croyance en Dieu est nou'velle^ supérieure à celle de 
toutes les anciennes religioAs. 

Remarquons maintenant que le dogme et le culte ^ c'est-à- 
dire la théorie et la pratique de la religion , n'ont jamais pu se 
constitua qu'à la condition d'être en harmonie avec l'état de 
déyeloppement de l'esprit humain. Telle croyance est ahsurde 
aujourd'hui 3 soyez sûrs qu'elle rie l'était pas à l'origine: autre- 
ment son établissement serait inexplicable. Il y a plus : les 
dogmes religieux ^ lorsqu'ils ont été formulés ^ représentaient 
nécessairement la synthèse la plus complète]^ la plus élevée des 
eonnaissances humaines; cela résulte de la nature même des 
èonceptions religieuses , dont l'objet général est d'établir un 
lien entre tous, les phénomènes. Aussi tous le» livres religieux 
du passé commencent par une cosmogonie. Nous savons bien 
que les hommes dans les lumières de qui on a le plus de con- 
fiance aujourd'hui^ que les savans sont généralement portés à 
regarder toutes les questions de l'ordre religieux comme inso- 
lubles^ et par cela même îndiflFér entes. Tous les motifs qu'ils 
apportent à l'appui de leur opinion peuvent se ramener à ce- 
lui-ci : que les solutions du passé sont insuffisantes et démen- 
ties par les faits. Mais quoi ! n'y a-t-il pas eu aussi de faux sys- 
tèmes en astronomie^ en physique ^ en chimie? Le jour où 
d'éclatans démentis ont été dox»àé« à des théories imparfaites^ 
eû^il été raisonnable de proclamer la théorie, c'est-à-dire la 
science, à jamais impossible/ indifférente? Loin de là , on n'a 
vu dans ce fait que l'indication d'un travail à entreprendre 
pour trouver la conception qui devait établir un lien nouveau 
entre les phénomènes nouveaux. Ce travail , qu'on a accompli 
avec succès pour les sciences isolées, S^-Simon est venu l'exé^. 
cuter pour la science générale. 

Par ses travaux S*-Simon a élevé l'histoire au rang des scien- 
ces véritables ; par sa doctrine tous les faits sont classés , en- 
chainés, ex|diqués. L'humanité, dans son développement, est 
soumise à des lois simples, constantes, dont la vérification est 
facile; car le présent tout entier nous apparaît comme un mo- 
nument immense , un témoignage fidèle du passé , tel que 
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nous le comprenons, un signe certain, une vérita))le prophé- 
tie de l'avenir , tel qu'on nous Ta enseigné. 

Vous connaîtrez ces lois , tous saurez cet avenir : mais , 
pour ne pas sortir aujourd'hui du sujet que nous avons voulu 
traiter , nous vous rappellerons quelle invincible force les 
hommes religieux ont toujours puisée dans leur foi à un plan 
providentiel. Quel obstacle est insurmontable quand on a pour 
soi la volonté d'un être supérieur? Voyez Rome! ce n'est qu'un 
repaire de brigands, mais ses dieux lui ont promis la conquête 
du monde; aucun revers ne pourra l'abattre, aucun désastre 
ne la fera douter de sa mission ^ Elle monte sans que rien puisse 
l'arrêter; elle monte au plus haut degré de puissance qu'il soit 
donné de concevoir, là où la force est la seule base et la raison 
de la puissance. 

Moïse parle à un peuple misérable, sans abri, sans 'vête- 
mens, sans^ pain. £h bien! en présence de cet état abject > il 
vient révéler à l'nomme toutç sa force et sa dignité : la nature 
est son empire , les animaux tremblent devant lui , tout ce qui 
nage dans l'eau , tout ce qui vole dans les airs , tout ce qui 
marche sur le sol, tout cela, tout est à l'homme; il est le maî- 
tre , il est le roi de la terre. 

Plus tard les Juifs , attachés au sens étroit des textes , repous- 
sent toute alliance avec les gentils; les civilisations les plus 
perfectionnées- fioxii encore basées sur l'esclavage; les hommes 
les plus savans ont proclatné la servitude un fait nécessaire, 
équitable, naturel; la guei;re enfin, la guerre est le seul moyen 
de puissance et de gloire , la conquête le seul bût que rêvent 
les héros. — Jésus prend la parole : il vient unir les Juifs aux 
gentils, il annonce la fraternité, la paix universelle; il se sent 
fils de Dieu, il annonce cette bonne nouvelle à sea frères; et 
plein de foi en lui-même , il scelle de son sang toutes ces véiités. 

Messieurs, Moïse avait compris la puissance humaine; Jésus 
connaissait vraiment l'avenir. Toutes les promesses qu'on a fai- 
tes au nom de Dieu ont été remplies, toutes celles, au moins , 
qui appelaient l'humanité à un état meilleur , toutes celles qui 
lui annonçaient un progrès vers l'état dé^nitif révélé par 
S*-Simon : l'association,' la famille universelle, où tous se 
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sentiroxit unis par l'affection ,Ia plus tendre y où chacun sera 
rétribué selon ses œuvres. 

Dans ces derniers mots , Messieurs , nous ayons indiqué tout 
l'ayenir de l'humanité^ tout le but de nos trayaux. Cette rétri- 
bution suivant les œuyres; que Jésus-Christ plaçait dans le 
ciel , nous la venons réaliser sur la terre. Tombe donc l'héri- 
tage^ ce privilège delà naissance qui fait encore des riches et 
des pauvres^ des savans et des ignorans,' des bons et des mé- 
chans. Dans l'avenir il y aura encore des hommes plus forts ^ 
des hommes plus savans^ des hommes plus aimans. Mais au 
moins , dans cette distinction , rien ne sera donné au hasard ; 
il n'y aura d'inégalité que l'inégalité youlue par Dieu; et toute 
l'organisation sociale aura pour unique objets pour principe 
fondamental, l'amélioration la plus rapide, sous le rapport 
moral, intellectuel et physique, du sort de la classe pauyre. £n 
présence des grands exemples que nous ayons mis sous yos 
yeux, nous espérons c[ue vous ne yous arre^terez pas aux objec- 
tions de difficulté j à^ utopie» La tâche que nous ayons entre- 
prise, à laquelle nous désirons yous associer, est difficile.... 
Ah ! tant mieux ! Glorifions-nous ! L'honmie adore le difficile. — 
Enfin, au point de yue providentiel, il n'y a plus d'utopie; tout 
ce qui est bien se réalise : il suffit de vouloir, et nous vovlons. 

Messieurs, puisque nous nous proposions de youâ faire con- 
naître l'importance du sentiment reHgitnxx , peut-être suffisait* 
il de rappeler un exemple qui sera toujours puissant, sur yous. 
Quand tous les liens de la société se relâchaient , lorsque, dans 
le monde la sphère des affections s'était rétrécie jusqu'à ne plus 
comprendre quç celles de la famille , l'École Polytechnique 
s'est montrée profondément religieuse. EUe était religieuse, 
puisque tous les élèves se sentaient liésj unis; puisque tous 
étaient fr^s. Elle était religieuse , puisqu'au-dessus dé cette 
fraternité sainte elle acceptait ayec joie la hiérarchie paternelle 
des hommes qui lui avaient consacré leurs soins et leurs yeilles,' 
puisque surtout elle applaudissait toujours à l'éléyation des 
hommes dans son sein ou au dehors, lorsque cette élévation 
i^'était due qu'au mârite. Cette hiérarchie, dont on yous a 
titosmis au moins le touchant souyenir, cette fraternité qui 
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vit enooFe parmi ydus, enfin cette élévation selon le mérite 
personnel^ nous vous appelons, Messieurs, à les réaliser dans 
la société humaine tout entière. 

Messieurs! mes frères, puisque nous avons une mère com- 
mune! quel que soit le nombre de ceux qui m'entourent, ja- 
mais, depuis que l'École Poly technique existe, jamais un but 
pl«s beau, un objet plus magnifique n'a réuni ses enfans. Ce 
jour est le plus grand de ses jours ; je le dis avec joie , je le dis 
avec conviction , je le dis en pensant à tous ceux qui vous ont 
Igàsêé de glorieux souvenirs ; je le dis en pensant à Yincennes , 
en pensant au tombeau de Monge, de Monge qui fut ilotre 
t père , qui fut aussi l'ami de S^Simon. 

Mes frères ! nous sommes vos anciens ; écoutez ! nous ne vous 
parlerons plus au nom de la fraternité qui nous' unit; nous 
avons besoin d'en appeler à des sentimens plus larges > plus 
généreux. Fils privilégiés de l'humanité! pourquoi tant de 
science à nous, pourquoi un avenir assuré, tandis qu'un si 
grand nombre de vos frères demeurent abrutis par l'ignorance, 
rongés de vices, dévorés de misère? Ah! c'est que vous avez 
une noble mission à remplir ; c'est que vous aussi vous viendrez 
vous rallier aiUL chefs de la doctrine, aux hommes qui ont dé- 
^ voué leur vie entière à l'organisation définitive de la famille 
universelle. 



SECOND DISCOURS. 



SIED. 

Mbssievrs. 

Nous' vous avons dit qu'à toutes les époques où Ffaumanité 
s'était compris une destination, is'étaît proposé d'atteindre un 
but déterminé, son organisation avait été religieuse. Ainn, 
dans les nati<ms ancieniies, les distinctions de castes^ celles 
de palficiens ^ de {plébéiens , les relations de maitre à esclaye , 
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enfin toates les mstitutions potitiques ^ toutes les fonctions so- 
ciales apparaissent comme la réalisation d'un dogme ^ la prati- 
que d'une théorie religieuse. 

Le temps que vous pouvez nous consacrer ne permet pas 
que nous apportions ici le détail des faits qui serait nécessaire 
pour justifier complètement cette Tue. Nous nous bornerons à 
vous faire envisager les bases du dogme chrétien sous le rap- 
port de leur application sociale. Nous voulons vous faire voir 
que ces eroyances^ aujourd'hui si méconnues^ ont eu dans le 
passé la )plus grande influence sur le progrès de la civilisation , 
et que la société européenne leur doit presque toute sa supé- 
riorité sur les autres sociétés qui apparaissent à la surface du 
globe. Cette sorte de réhabilitation du christianisme n'aura rien 
sans doute qui ^ de notre part, puisse vous répugner; vous sa- 
vez que nous ne voulons pas retourner au passé , que tous nos 
travaux sont dirigés vers l'avenir. Et d'ailleurs, héritiers que 
vous êtes d'une génération qui a su mettre à bas tout ce que 
la puissance d'un clergé rétrograde conservait d'oppressif, 
vous avez sans doute assez de foi dans la victoire pour ne pas 
craiindre qu'en remuant la dépouille du vaincu, nous puissions 
le rappeler à la vie. 

Cet examen aura plusieurs résultats auxquels nous attachons 
une grande importance. En effet, quand vous aurez reconnu 
que la théologie chrétienne, cette doctrine vide de sens au- 
jourd'hui, cette- science morte qu'on n'enseigne plus qu'à des 
hommes qui sont morts pour .leurs semblables, eut puissance 
autrefois de changer la face du monde , vous comprendrez que 
si nous venons faire de la théologie devant vous , c'est qu'ap- 
paremment cette théologie se résoudra dans une politique, 
c'est que toutes les questions de cet ordre ont pour nous une 
grande valeur pratique ; et ^i nous ne pouvons pas en une 
même séance établir les conceptions générales de la doctrine, 
et en déduire en même temps toutes les conséquences relatives 
à l'organisation de la famille humaine , vous ne douterez pas 
néanmoins que ce ne soit là notre objet principal. 

Enfin, quand vous aurez bien saisi ce qu'il y avait de g^and 
et d'utile dans les institutions du christianisme, et aussi ce 
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qu'elles eurent d'imparfait et de défectueux par rapport à 
l'ayeuir/Tous serez plus à même d'appi*écier les conditions 
qu'une religion nouvelle doit remplir ^ tous connaîtrez mieux 
les besoins généraux qu'elle doit satisfaire. 

£n annonçant un Dieu pur esprit, en plaçant en dehors de 
lui la matière universelle , l'Église montrait l'homme y dans la 
condition actuelle de son existence^ comme empêché par des 
lieiis qui le tenaient éloigné du type de toute perfection. De 
pluS; elle conservait dans son dogme un. débiis manifeste de 
la philosophie orientale qui avait présenté le monde comme 
le théâtre d'une lutte continuelle entre deux principes oppo- 
sés, celui du bien et celui du mal. Si la théolo^e chrétienne 
avait complètement suboMônné le principe du mal, au moins 
lui laissait-elle encore une grande liberté d'action; et ce qui 
doit surtout frapper vç^^sprits, c'est qu'elle lui avait spécia- 
lement attribué la matière pour domaine. <( La chair, dit saint 
Augustin, c'est le pédhé^ » £t dans l'Évangile même, écoutez 
le tentateur montrant tous les royaumes du monde et les ri- 
chesses de la terre, (c Je vous donnerai, dit-il, je vous don- 
» nerai toute cette* puissance et la gloire de ces royaumes ; 
» car ELLE h' A ETE DONNEE , ct jc la douno à qui il me plait. )> 
(Luc, IV, 6.) 

A ces deux idées principales , l'existence d'un Dieu pur es- 
prit , et l'existence d'uu luauvais principe se ïuanifestant sur- 
tout par les appétits de la matière , ajoutez le dogme antique 
de la chute, qui tendait à faire concevoir la souffirance sur cette 
terre comme nécessaire, irrémédiable, et vous serez placés au 
point de vue convenable pour bien comprendre la direction 
de tous les travaux de l'Église chrétienne. 

Dieu étant un pur esprit , tout perfectionnement dans l'ordre 
matériel était jugé inférieur. 

Le principe du mal ayant la matière pour domaine, l'accroisr 
sèment des jouissances matérielles n'était pas seulement subor- 
donné , il était réprouvé. 

-Pour l'homme, enfin, la douleur étant le juste châtiment 
d'une faute antérieure, il acceptait le mal et s'y soumettait 
avec résignation , avec joie, peut-être, au lieu d'y voir. cou- 
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staninieiit l'indication d'un progrès à faire , pour arrtyer par 
son propre mérite à un état meilleur. 

L'Ég^se perfectionna les sentiinens , développa les sympa- 
thies, car son Dieu était un Dieu aimant : elle eujt des prêtres. 

L'Église se proposa aussi de cultiver la science, mais exclu- 
sivement sous le rapport des phénomènes de l'esprit : elle eut 
des théologiens qui étudièrent l'homme dans ses facultés intel- 
leciuelles et dans ses relations comme être spirituel 9yeG Dieu^ 
avec ses fiemhlables. 

Bans ces deux ordres de travaux, l'Église a rendu au monde 
d'immenses services; mais quant au perfectionnement dubien- 
étaewuitériel de l'humanité, elle ne s'en est jamais occupée, 
ammoins d'une manière directe et suivie. Ainsi, par exemple, 
elle n'a jamais organisé un corps spécial ayant pour fonction 
de provoqoer ou d'accomplir le pro^s dans cette direction. 
Une telle institution eût été trop contraire à tout l'ensemble 
de sa foi; et l'impuissance des tentatives que la société des jé- 
suites à faites à cet ^^d confirme bi^i toutes nos observa- 
tions» 

£h! bien. Messieurs^, ces conceptions qui vous répugnent 
anjenill'knl, cette ^organisation vicieuse et incomplète, tout 
cela fut dans l'origine la condition même du progrès. Pour 
TOUS en convaincre, il suffira que vous remontiez un instant à 
l'^K)qu0 oà le christianisme a para. 

Alors le monde était soumis à la force la plus brutale, la 
iCcoTupiion dévorait l'empire, oe grand corps tO):gours orga- 
niié pour la conquête, bien que la conquête fût accomplie. En 
l'absenoe de toute destination sociale , de tout principe d'ac- 
tion unitaire, les individus abandonnés à des passions pure- 
ment égoïstes ne oherohaient pins qu'à s'élever à tout prix à 
la fortune et à la domination, saoïifiant, pour parvenir à ce 
Ihit, tous les intérêts de leurs fiemblàldes, et jusqu'ÂThonneur 
deOieuN proches. 

Jésus voulut faire disparaître l'antagonisme qui caractéri- 
sait les relalic^s sociales; il donna mission à ses apôtres de 
'pvoolamer la ftatemikë entre tous les hommes, .d'établir la 
txmco^de , d'installer la paix universelle. Pour accomplir une 
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si noble^tâche, l'Ég^se dat^ ayant tout^ éloigner les hommes 
d'une civilisation devenue impie et barbare depuis que des 
Tues d'un' meilleur avenir avaient été apportées au monde. £n 
présence d'une «activité matérielle qui y dajis toutes les circon* 
stances ; se résolvait dans l'oppression, l'exploitation du pau- 
vre et du faible par le riche et le puissant ^ elle dut condamner 
toute activité matérielle '^. 

Dès lors vous pouvez comprendre l'importance des dogmes 
que nous avons rappelés , et les prescriptions qui en furent la 
conséquence doivent être justifiées à vos yeux. Vous ne repro- 
cherez plus au christianisme d'avoir prononcé anathème contre 
les plaisirs qu'il appelait temporels , d'avoir prêché l'abnéga-' 
tion des richesses et de toutes les jouissances de la vie; d'avoir j 
enfin ^ réprouvé implicitement tout perfectionnement matériel. 
Yous savez qu'à ces conditions seulement il a pu sauver le 
monde. 

Mdis , Messieurs , Après avoir ainsi rendu justice au christia- 
nisme, n'oublipQs pas qu'un jour est venu pu le progrès même 
de la morale évangélique ayant complètement subordonné 
l'autorité destructive de la guerre/ une activité matérielle 
toute pacifique se développa, dont le caractère n'était plus la 
destruction , mais la production ; qui ne voulait plus asservir 
l'homme , mais soumettre la nature ; qui ne venait pas concpié^ 
rît des nations , mais exploiter le globe. — J'ai nommé l'indus- 
trie. — L'Église chrétienne n'avait pas prévu, ne pouvait pas 
comprendre ce nouvel élément de civilisation; aussi fut-dle 
impuissante à favoriser son développement. — Bien plus , dile 
eut la prétention d'arrêter l'essor de l'humanité, d'opposer un 
obstacle direct à ses progrès dans cette direction. Ainsi, comme 
les premières investigations de l'esprit humain dans les phéncH 
mènes de l'ordre matériel durent sortir du sein de son clergé, 
puisque son clergé renfermait les seuls hommes instruits , on 
la voit, dès le xiii^ siècle, s'armant de rigueur contre ses pro-« 

* Si FÉglise a quelquefois presorit le travail matériel , ce fut toujours 
en lui. imprimant le earaetère infime de Texpiation. ( Voir les Résumés 
dé PEMposiiion ds la Doctrine, seconde année. ) 
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près membres^ persécuter dans un moine ^ dans Roger Bacon ^ 
les premiers commencemens de la science moderne. 

Nous ne rappellerons pas tout ce qui s'est passé dans la suite y 
depuis le martyre de GaMéë jusqu'aux disputes mesquineis de 
Bufibn avec la Sorbonne. Nous ne descendrons pas à des récri- 
minations devenues inutiles^ Le rôle de la critique nous parait 
complètement épuisé. Contentons-nous de constater que tous 
les grands progrès accomplis depuis plusieurs siècles , la con- 
quête du Nouveau-Monde^ la découverte de l'imprimerie, l'ex- 
tension du commerce, ce puissant moyen de civilisation, tout 
le perfectionnement enfin des sciences, et de l'industrie, tout 
cela nous le devons à des hommes qui n'avaient reçu de l'Église 
romaine , ni mission ni encouragement. 

Si yous embrassez d'un regard ces deux faits généraux : 
d'une part , l'Église romaine placée pendant tant de siècles 
à la tète de l'humanité , l'entrainant avec puissance dans les 
voies de l'.avenir ; et d'autre part, cette même église changeant 
de rôle, et devenue depuis plus de 300 ans, un empêchement 
direct au progrès de la civilisation; si vous voyez la raison pro- 
fonde de ces deux faits dans la nature .même du dogme chré- 
tien ; vous comprendrez toute l'importance que les idées théo- 
logiques ont eue dans le passé, et de plus vous reconnaîtrez 
que si l'Église de Jésus est tombée, que si elle doit complète- 
ment disparaître , c'est qu'elle n'avait pas sanctifié , organisé 
tous les modes de l'activité humaine; et cette considération 
sera pour vous une importante indication de l'avenir. 

Ces derniers mots , Messieurs , nous ramènent au sujet qui 
doit principalement nous occuper. Dès le commencement, 
nous avons annoncé l'enseignement d'une religion nouvelle, et 
pourtant , comme l'apôtre qui le premier prit la parole devant 
les Athéniens, nous en sommes encore à l'autel d'un Dien in- 
connu ! n est temps , il est temps de vous révéler les secrets de 
l'avenir; il faut vous élever à la connaissance du vrai Dieu. 

L'univers , l'immensité des mondes qui remplissent l'espace, 
et dans ces mondes, tout ce qui aime, pense et agit, cette 
terre et sur elle toute la famille humaine, et vous qui m'écou- 
tezy et moi qui vous parle, tout cela, TOUT n'est qu'un seul 
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être, un être infini ^ iBunnable^ éternel^ simple^ unique, in- 
diTisible, YTVANT! Tivant d'une vie qui lui est propre; et 
c'est lui que nous appelons DIEU. 

Tout ce que nous pouTons aimer, tout ce que nous pouvons 
connaître , tout ce sur quoi nous pouvons exercer notre puis- 
sance, tout cela n'est et ne peut être qu'une manifestation de 
la vie universeUe , de Dieu. Un seul ! un seul être ! au sein 
duquel nous vivons tous, dont nous sommes lès membres, 
voilà l'idée sublime que Técole de Saint-Simon apporte au 
monde; c'est la révélation pleine d'amour qui doit établir en- 
tf e tous les hommes , entre nous ! un lien plus puissant que 
tous ceux du passé. • — C'est là aussi l'idée mère de toute 
science. — C'est là encore que nous trouverons la source et le 
but de toute activité ! 

Le fait que je viens d'énoncer a un caraptère de généralité 
trop absolue pour qu'il puisse être question de le déduire d'au- 
cun principe. Ainsi que tout axiome, on ne peut le justifier 
que par ses conséquences. 

Si l'univers est vivant , nous devons trouver que tout y con- 
court harmonieusement à un môme but ; que toute force et 
toute intelligence y sont combinées pour atteindre une même 
fin. Pour nous, en efiet, tel est, par rapport aux êtres finis, 
le véritable signe de la vie, celui qui détermine notre croyance, 
le seul d'ailleurs qui soit a notre disposition; car enfin nous 
ne pouvons pas sortir de nous-mêmes pour partager la vie de 
ceux qui nous entourent, et pour expérimenter s'ils sentent 
de la même façon que nous. ^ 

L'univers est vivant : c'est-à-dire qu'il y a en lui sagesse et 
beauté , manifestant I'ahour. 

Sans doute vous êtes frappés de l'intelligence, de l'harmo- . 
nie qui règne dans' tous les phénomènes. Vous qui, chaque 
jour pénétrez plus avant dans la connaissance des lois qui pré- 
sident à l'ensemble, qui chaque jour êtes plus à même d'y sen- 
tir l'unité de plan et de conception , vous ne niez pas la sagesse 
dans l'infini. • 

£t vous n'y méconnaissez pas non plus la force et la majesté; 
vous n'êtes pas insensibles à la grandeur , à la magnificence 
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du speetâde étalé sous tos yeux ; tous ne dmz pas la beauU 
dans Finfini. 

Seulement , tant que les destinées de l'humanité seront igno'- 
rées de tous^ il faut bien en convenir^ tous pourrez mécon- 
naître I'amovr , tous pourrez nier la tie y tous pourrez nier 
BiEu; mais quand tous Terrez la famille humaine marchant 
toujours Ters un état toujours meilleur; lorsque tous aurez 
bien compris que tout l'ordre qui règne autour âe vous et en 
90U9y que toute cette puissance aTec laquelle l'hemme agit 
vna le monde, aTCc laquelle le monde réagit sur lui , que tou* 
tes les manifestations enfin de l'intelligence et de la-force dans 
l'univers, concourent à l'accomplissement de tout ce que, 
dans TOS rêTcs de gloire et d'amour pour l'humanité, tous 
aTcz jamais pu conceToir ou désirer; alors, alors tos cce^iirs se 
gonfleront d'une sainte allégresse; tous saurez que l'homme 
n'est point un être isolé, jeté dans le monde au hasard, sans 
mission, sans aTenir ; alors tous croirez à Dieu, car tous l'ai- 
merez. 

Ce que nous aurons donc à faire, ce sera , d'une part , de 
tous montrer comment tous les faits ont été ordonnés, en-*- 
chaînés pour conduire l'humanité à l'état définitif qu'elle con- 
çoit aujourd'hui. Cette justification du passé tous fera Toir la 
famille humaine se dirigeant Ters cet heureux aTcnir à son 
insu, mais toi^ours par le plus court chemin, ou, pour em- 
ployer un langage plus exact et qui sera compris de tous^ aTee 
la moindre action. 

Et d'autre part, nous aurons à tous exposer le tableau bril-^ 
hnt de l'aTcnir , et conmient la famille uniTcrseUe sera orga- 
nisée, pour que toutes les capacités étant mises à leur place, 
étant complètement utilisées pour elles-mêmes et pour le per- 
fectionnement général, chacun puisse faire des œuTres, el 
chacun soit rétribué suÎTant ses œuTresl 

Vais, pour ne pas tomber dans une erreur graTe, ne per*^ 
dons pas de Tue que Dieu^ être infini, se manifeste à nous^' 
être finis , par le fini. Dans cette manifestation , il est senti ,* 
par chacun et par tous, aussi bien un ((ae multiph. Dieu est 
tout; mais nous ftTôns tous notre existence propre. Ce n'est 
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qu'à fat condition de tenir compte à la fois de Vunité et de ht 
multiplicité qne nous pouTons concilier les intérêts généraux 
avec les intérêts particuliers , la morale publique^ arec la mo- 
rale privée; c'est par là seulement que nous serons parfaite-- 
ment reUgieusp. 

Nous l'ayons déjà fait sentir : sur une conception dont la 
généralité est absolue , il ne peut y avoir de discussion utile 
que celle qui s'attache aux conséquences. Eh bien ! voyez si 
sous ce rapport notre conception sur la vie ne place pas le 
dogme Saint -Simonien bien au-dessus de tous les autres 
dogmes religieux^ de toutes les tliéories philosophiques et mo- 
rales. 

La vie^ pour nous^ c'est le lien qui unit^ dans l'hcmime^ 
tous les aspects divers sous lesquels on peut l'envisager; dans 
l'humanité^ c'esjb le lien qui unit les hommes entre eux; dans 
l'univers, c'est le lien qui unit l'homme et l'humanité au reste 
du monde. 

Partout où nous reconnaissons la vie il y a des phénomènea 
qui tiennent à. la fois de l'intelligence et de la force. C'est 
par l'acte et la pensée que la vie nous est manifestée^ que 
nous la manifestons à tout ce qui est hors de nous. Mais ce que 
nous sentons en nous-mêmes y ce que nous proclamons comme 
le £Bdi.Ie plus général ^ c'est que tout acte, comme toute pen- 
sée, est le produit d'un désir,. d'une sympathie, d'un amour, 
n y a des raisonnemens qui précèdent l'action ; â y a des aè- 
tiens inspirées qui précèdent le raisonnement; mais il n'y a 
ni action ni raisonnement qui ne soient engendrés par l'a- 
mour , en comprenant sous ce mot anumr tout ce qui tient aa 
désir, an sentiment, à la volonté. 

Ainsi la vie, c'est l'amour. L'amour se manifeste par la pen- 
sée et l'action. Les deux ordres de phénomènes qu'on a rangé» 
sous les dénominations générales esprit et matière, ne corres- 
pondent plus, poiir nous, à deux entités, à deux substances 
distinctes. La dualité esprit ei matière dans l'unité amour, ne 
représente qu'une subdivision , que nous sommes forcés de 
faite poor étudier I'^ofre; comme dans une portion de matière 
on abstrait d'une part les propriétés physiques, de l'autre le» 
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propriétés chimiques, bien que les unes et les autres subsistent 
ensemble, qualités d'un même sujet. 

Nous rie spmmes donc pas spiritualistea , en ce sens que nous 
ne croyons pas à l'esprit cofntne substance , parce que nous ne 
connaissons rien et ne pouvonà rien concevoir qui soit dénué 
de forme, qui ne se manifeste à la fois dans le temps et dans 
l'espace. 

Et nous ne sommes pas matérialistes; c'est-à-dire que nous 
ne croyons pas à la matière comme substance, parce que nous 
n'avons jamais vu , et nous ne pouvons pas concevoir une por- 
tion de matière qui ne porte en elle l'empreinte de la pensée , 
qui ne soit liée à un ordre de faits où nous reconnaissons l'a- 
mour ; en un mot^ qui ne soit vivante. 
. Enfin nous ne sommes point unitaires de la même façon que 
Spinosa; car après avoir reconnu, .comme lui, que la pensée 
et l'étendue' sont les attributs de la substance une et infinie, 
nous sentons cette substance animée, vivante, et nousl'AifflONs. 
Notre conception n'est "donc pas, comme ]a sienne purement 
philosophique; elle est éminemment beligievse. 

Et parce que nous seuls aimons vraiment Dieu dans toutes 
ses manifestations,' notre politique est la seule politique bonne, 
vraie et utile. 

Par nous , en effet , tout mode d'activité sera justifié , sanc- 
tifié , orgfanisé. Lorsqu'ils seront liés par l'action des hommes 
qui aiment par-dessus tout la destinée sociale, dès ce moment 
les travaux de la science comme ceux de l'industrie , le perfec- 
tionnement dans Tordre intellectuel comme le perfectionne- 
ment dans l'ordre matériel , auront également pour résultat de 
rapprocher de plus en plus l'humanité de l'être infini qui^ 
comme l'être fini, mais dans les conditions propres de son 
existence, est vie, intelligence et force, amour, sagesse et 
beauté. 

Et parce que nous seuls aimons vraiment Dieu dans toutes 
ses manifestations , notre morale est la seule morale bonne> ' ^ 
vraie et utile. 

Par nous, en effet, et pour la première fois, V intérêt elle 
devoir se trouvent complètement conciliés , harmonisés. 
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Nous repoussons l'orgueil, Tavarice, l'impureté, la gour- 
mandise, Tenyie, la colère, la paresse; 

Nous sommes dévots , parce que nous savons que Dieu est 

EN dehors de nous. 

Et nous repoussons aussi l'humilité, l'attrition , l'abstinence, 
les macérations de la chair, l'ahnégation de nous-mêmes, la 
résignation, le sacrifice. 

Nous sommes personnels , parce que noils savons que Dieu 
EST^N nous; 

Enfin, nous sommes sages, forts et aimans, parce que Dieu, 
en nous,, connaît, cultive, aime le monde extérieur; parce 
que Dieu , dans le monde extérieur , nous connaît , nous cul- 
tive et nous aime. 

Je termine ce que j'avais à dire sur Dieu. 

Vunité d'eœistence dans l'univers n'est point une conception 
qui soit de nature à blesser vos habitudes intellectuelles. 
L'homme, en tant qu'être fini, ne peut , il est vrai, rien con- 
naître qu'à la condition de circonscrire le champ de ses étu- 
des. Mais quelque grande que soit l'étendue qu'il embrasse 
dans ces investigations, il sait qu'elle est incessamment unie,* 
^^ une foule de rapports , à tout ce dont elle est e^itourée ; 
quelque petite qu'elle soit ~, il sait que ne pouvant être séparée 
du reste, elle, porte en elle la condition d'existence de l'infini 
qui l'enserre de toutes parts; de sorte qu'au point de vue de 
l'ensemble il est rigoureusement vrai de dire qu'il, n'y a au- 
cune existence finie, individuelle. Tout est lié, tout est uni. 

C'est ce que les sa vans de nos jours savent très-bien; c'est ce 
qu'eitprime cette phrase d'un illustre géomètre : « Une intelli- 
)) gence qui, pour un instant donné, connaîtrait toutes les 
}) forces dont la nature est animée, et la situation respective 
)) des êtres qui la composent,. si d'ailleurs elle étaii assez vaste 
» pour soumettre ces données à l'analyse , embrasserait dans 
» la uiême formule les mouvemens des plus grands corps de 
» l'univers et ceux du plus léger atome ; rien ne serait incer- 
» tain pour elle , et l'avenir comme le passé serait présent à 
» ses yeux *. » 

* Essai philosophique sur les Probabilitis. 
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A quoi tienUil donc que les sa^ans ignorent le lien général 
qui existe entre les phénomènes? Pourquoi sont-ils impuis-^ 
sans j par exemple y à nous faire comprendre l'existence de 
l'homme, ses rapports avec tout ce qui l'entoure; sa destina- 
ticm? 

C'est que les uns étudient le monde extérieur en faisant y 
autant que cela est possible , abstraction de le^ spontanéité 
propre, et sans faire attention qu'ils ne peuvent connaître 
ce monde extérieur que par le lien sympathique qui l'unit au 
monde intérieur. L'univers est pour eux un fait brut , une 
grande unité, mais une unité morte, mécanique. Ce sont les 
atstrenomes, les physiciens, les chimistes,, les physiologis- 
tes , etc. 

C'est que les autres ne savent étudier que leur moi , et, se 
ftoaant les yeux , et les oreilles , espèrent trouver en eilx-mê- 
mes, et dans l'étude de leurs facultés individuelles , l'explica- 
tion générale de l'univers , les principes de la morale , de la 
législation , de la politique. Ce sont les idéologues , les méta- 
physiciens. 

les premiers se refusent à transporter dans le monde exté- 
rieur , dans le grand monde, les faits donnés par l'observation 
du monde intérieur , du petit monde ; et à l'inverse pour les 
autres. C'est pourquoi les uns ni les autres ne peuvent saisir le 
lien q[ui existe entre les deux mondes; c'est pourquoi les uns 
ni les autres ne possèdent la science générale unitaire. 

Je dois enfin prévenir une objection qui se présenterait bien- 
tôt à vos esprits. 

L'homme apparaît au sein de l'existence infiijiie , existence 
finie , au sein de l'unité suprême et sans bornes , unité limi- 
tée, circonscrite. Dans l'ordre fini, l'homme est la plus haute, 
la plus belle manifestation de Dieu , puisqu'ayant seul la con- 
science de la vie, de l'unité, seul il peut s'élever à la connai»^ 
sance de la vie, de l'unité universelle; Mais enfin comment 
peuvent, dans l'unité infinie, se manifester des unités finies, 
ayant conscience d'une vie qui leur es t. propre? S'fl y a dans 
l'univers un principe unique d'action, comment l'homme 
sent-il, d'une part, le monde .extérieur agissant sur lui 5 et 
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conuneiit^ d'autre pait^ «eiit-il une spontauéité existant en 
lui^ et réagissant suif le monde extérieur. 

Cette question, Messieurs, s'est toujours ofierte à l'esprit hu^ 
main. C'est elle qui , dans le langage chrétien , se présente 
80US les termes de Pntvidence et de HSre arbitre. U est facile de 
démontrer l'impossibilité de la résoudre lorsqu'on reste au 
point de vue purement scientifique. 

Pour l'homme , être fini , sa relation arec l'infini sera tou- 
jours un fait mystérieux. D'une part , l'uniTers lui apparaît un, 
indivisible; de l'autre ilnelpeut s'élever à cette conception que 
parce qu'il a conscience de .sa propre unité. Comprendre la 
connexion de ces deux faits , ce serait comprendre la vie uni- 
yerselle même. Or , comprendre la vie , c'est la sentir. D fau- 
drait donc que l'homme vécût de la vie universelle , qu'il fût 
l'infini lui-même. Ainsi, de la condition même d'être fini, ré- 
sulte pour lui la nécessité d'un mystère. 

Un mystère! Nous professons donc un mystère! Nous, éle- 
vés , nourris, comme vous, dans la science des faits, la science 
positive I Nous , qui avions tant promis à nos maîtres de ne rien 
croire qui ne fût d'abord bien expliqué, bien compris!... Mais, 
Messieurs, croiriez-vous par hasard que l'humaiiité soit con- 
trainte d'accepter ce mystère, du jour seulement où elle se 
conçoit une destination religieuse? Votre erreur serait grande. 
N'est-ce pas lui qui tourmentait les anciens philosophes dans 
leurs disputes sur la liberté et la fatalité? Et cette phrase même 
que je vous citais tout à l'heure; cette phrase, où un mathé- 
maticien cél^re proclame l'unité du monde, c'est le pied d'ar- 
gile du colosse ! Le savant conçoit la possibilité de déduire 
d'une loi unique, d'une formule générale, tout le détail des 
phénomènes particuliers. Eh ! ne voyez-vous pas , au bout de 
tous les calculs , surgir une négation puissante , invincible ? 
Qu'il «vienne donc nous apprendre ce que la formule veut de 
nous ! Je vous dis qu'il' y a en nous une force indomptable , et 
que nous ferons toujours le contraire de ce que Informulé aura 
commandé. 

Par rapport au rationalisme pur, la difficidté que nous avons 
ngnalée subsistera donc toujours. L'homme ne peut lui échap- 



a6 BIEU. 

per; il en est enveloppé, enlacé de toutes parts. Il la rencon- 
trera^ quel que soit son point de départ, pour peu qu'il s'élève 
à des Tues d'ensemble. Mais pour l'homme religieux , pour ce-, 
lui surtout qui a reconnu la perfectibilité indéfinie comme 
l'expression la plus générale du plan providentiel relativement 
à l'espèce humaine, ce mystère n'a plus rien de terrible, de 
désespérant comme pour les fatalistes , comme pour les chré- 
tiens eux-mêmes ; car il sait qu'il est forcé, mais forcé de faire 
ce qu'il aime^ c'est la seule, c'est la vraie liberté. 



TROISIÈME DISCOURS. 



L'HUMAOTTE. 



Messieurs , ' . 

Quelles sont, au sein de l'existence universelle, les destinées 
de l'humanité? Telle est la grave question que nous devons 
maintenant examiner devant vous. ^ 

Si les habitudes de notre éducation ne nous avaient pas faits 
si difficiles à convaincre toutes les fois qu'il s'agit du bien, du 
bonheur général, je devrais sans doute vous transporter dès 
l'abord au sein de l'avenir qui nous a été révélé; et là, comme 
vous verriez une organisation établie pour l'avantage de tous , 
du pauvre comme du riche, du faible ainsi que du puissant, 
unissant tous les hommes dans un sentiment commun , déve- 
loppant toutes les capacités , satisfaisant tous les besoins , vous 
ne douteriez pas un instant que cet avenir dût se réaliiàer, et, 
j'ose le dire, vous sentiriez que vous avez, comme nous, le de- 
voir de hâter son établissement. 

Mais, je l'avouerai, nous avons craint, si nous suivions cette 
marche, d'être difficilement compris. De nos jours, en effet, 
telle est la disposition générale des esprits, que si une théorie 
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sociale est présentée comme devant combler tons les désirs de 
l'humanité , par cela même elle est à peu près condamnée d'à- 
vance^ £t cela s'explique : tant d'espérances ont été déçues , 
tant de promesses étaient trompeuses , qu'on ne peut pas croire 
à des hommes nouveaux qui apportent encore des promesses 
avec des espérances. Tant de fois le dévouement s'est usé à 
faire triompher quelque lâche égoïsme , qu'il ne veut plus , 
quelque avance qu'on lui fasse ^ sortir de l'indifférence où il 
s'est retranché. Nous voudrions parler aux cœurs, et tous les 
cœurs sont en garde! La raison, la froide raison, qui pèse et 
calcule , nous appelle à son tribunal et nous demande compte 
de la passion qui nous anime. £h bien ! nous acceptons le ter- 
rain sur lequel on nous provoque ! Nous combattrons avec les 
armes qu'on nous impose; mais apparemment, si nous sommes 
vainqueurs , on nous permettra désormais de choisir le terrain 
et les armes ; et si la science enfin se fait caution de l'enthou- 
siasme , on le laissera passer san's doute ! 

Un jour un homme est apparu qui prêchait par le monde la 
fraternité universelle ; et pour croire à sa divine parole , ils lui 
demandaient des miracles. Ils ne connaissaient pas encore 
d'atitre pouvoir que celui de la force, et personne alors, grands 
et petits , ne croyait à rien plus qu'à des miracles : c'est pour- 
quoi Jésus leur en donna. 

Saint-Simon vient prêcher la rétribution suivant les œuvres. 
Il veut que la société soit organisée pour l'amélioration la plus 
rapide, sous le rapport moral, intellectuel et physique, du 
sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre ; c'est-à-dire 
de l'humanité tout entière ! £t pour croire à lui , pour se vouer 
à l'accomplissement d'une œuvre si belle, accoutumé qu'on 
est à ne reconnaît re de pouvoir légitime que celui de l'intelli- 
gence, on veut de la science, des démonstrations, du positif : 
personne aujourd'hui , grands et petits , ignorans et savons , no 
croit à rien plus qu'à tout cela! £h bien. Messieurs, S*-Simon 
peut en donner. Yoici ce que son école vous dit par ma bouche. 

L'humanité est indéfinitivement perfectiblcr 

Elle est soumise, dans son développement, aune loi simple^ 
dont l'expressibn peut se réduire à ces termes ; 
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Tendance vers l'unité de sehtiheiit^ de doekine et d'oclirtVë. 

Vers l'association religievsb^ acienêifique, industrielle, où il 
sera donné à chacun d'agir suivant sa capacité^ où chaque ca- 
pacité sera rétribuée suivant ses oeuvres. 

Cette conception est tout ensemble la base et le résumé de 
notre foi : pour que vous puissiez accepter sans réserve ses 
conséquences relativement à l'avenir^ nous devons la justifier 
à vos yeux par un tableau rapide du passé. Si la nature de ces 
réunions ne nous permet pas d'ehtrer dans des développemens 
fort étendus >. nous en dirons assez néanmoins pour faire briller 
à vos yeux la vérité du principe, pour faire sortir de l'histoire 
entière une voix éclatante qui confirmera toutes les prévisions 
qujB nous aurons à vous présenter par la suite. — Nous rappel- 
lerons des faits bien connus : en les enchaînant les uns aux au- 
tres, en les généralisant, nous ferons voir qu'ils peuvent tous 
se ranger sous la loi que nous avons proclamée , ou bien nous 
partirons de cette loi, nous la poursuivrons dans le détail de 
ses déductions, et nous trouverons toujours le résultat de notre 
analyse conforme aux données historiques. 

Cette double méthode est la vraie.méthode scientifique; c'est 
par son emploi , subordonné d'ailleurs à l'existence d'une c(m- 
ception générale , qu'une science prend le caractère d'exacti- 
tude et de positivisme qu'on parait aujourd'hui attribuer 
exclusivement a l'emploi des balances ou bien des tables de 
logarithmes'. Permettez-moi de vous présenter à ce sujet quel- 
ques exemples remarquables. 

£n mécanique on n'a pu long-temps présenter la science que 
sous une forme synthétique ; c'est en partant des faits les plus 
particuliers qu'on s^élevait successivement a des faits plus gé- 
néraux. Lagrange a reccmnu le fait le plus général de la stati- 
que; il a senti qu'il embrassait toiifs les autres : il l'a pris pour 
axiome, et sur ce seul fondement il a élevé son édifice. Alors , 
je le sais , des géomètres demandèrent qu'on leur prouvât le 
principe : deb académies proposèrent des prix pour sa démon- 
stration : mais en raison même de la méthode adoptée par La- 
grange, l'œuvre avait prouvé le principe; le livre tout entier 
n'était qu'une grande et magnifique démonstration. 
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£ii astronomie tous trouverez que la science n'existe vérita- 
blement que par Femploi simultané des deux méthodes que 
nous avons signalées. Les moyens d'observation ^ en effet , 
comme les ressources du calcul^ ne sont point assez puissans. 
pour qu'on puisse ou déduire rigoureusement du principe de 
l'attraction tous les faits connus dans leur plus mince détail^ 
eu bien induire logiquement^ des faits observés , la 'loi gêné- 
sale. Néanmoins^ l'ensemble des phénomènes se trouve aujour^ 
d'hui tellement bien coordonné sous la conoeptibn nevirto- 
nienne^ que cette conception elle-même est acceptée , comme 
un fait ^ aussi bien que toutes les prévisions qui s'y rattachent. 

Eh bien! Messieurs, nous vous disons : par les ira vaux de 
S'^-Simon y l'histoire a été constituée science exacte et positives 
je viens d'énoncer la conception qui sera pour vous le résumé 
général ou bien le principe de la science, la base ou le faîte de 
l'édi&ce , suivant la méthode que vous voudrez employer. Je 
procéderai aujourd'hui à sa démonstration par voie synthétique.* 

L'histoire de l'humanité commence avec le progrès , et se ^ 
continue par lui. 

A son point de départ^ l'hunanité est au niveau des autres 
espèces animales. 

Ses affections sont des appétits : son intelligence un instinct^ 
sa force une brutalité. 

Dans ce pîremier état , elle ne connaît encore ni vice ni vertu, 
ni erreur ni vérité, ni mal-étre ni bien-être, parce qu'dle n'a 
encore aucune connaissance du passé ni de l'aTcnir. 

L'innocence, la sagesse^ le bonheur du premier âge> c'est 
l'ignorance. 

Le premier progrès est une première association. La pre- 
mière association une famille , la famille une patriarchie. 

Le père commande;. il est le chef suprême, le pontife et le 
roi. Tous lui obéissent ; 

Parce que , plus que personne , il aime le bonheur de chacun; 
plus que personne il sait les moyens de l'obtenir ; plus que per- 
sonne il esjt puissant à le réaliser. 

Le fils aine succède au père; il est, après lui^ le premier dan% 
l'ordre; 
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Paroe qu'après le père c'est lui dont les sentimens sont les 
plus généraux y la tète la plus sage et le bras le plus fort. 

Ainsi ^ dans cette première association^ l'ordre est constitué. 
Be plus elle se conçoit une destination. Elle est donc religieuse; 
car «toute religion , c'est un ordre établi sur une promesse. 

J'ai dit l'ordre : voici la destination. 

Conserver quelques troupeaux et quelques pâturages , pour- 
suivre un gibier dans les bois; mais surtout et principalement 
s'accroitre et s'enrichir en dépouillant , en détruisant les asso- 
ciations voisines ; les familles étrangères ; tel est l'aspect sail- 
lant sous lequel nous apparaissent les premières associations^ 
les premières familles. Nous pouvons constater ce caractère, 
aujourd'hui même, dans les races qui forment encore à la 
surface du globe des peuplades distinctes. Il nous a été trans- 
mis par toutes les traditions primitives , et nous le retrouvons 
encore dans la seule histoire écrite qui nous ait conservé des 
détails sur l'état patriarcal *. 

n importait de bien caractériser l'organisation des premiè- 
res sociétés humaines: car vous pourrez maintenant suivre 
facilement le progrès si . vous avez seulement l'attention de 
superposer à tous les détails, que je vous présenterai, ce fait 
capital, que, depuis les origines jusqu'à l'établissement du 
christianisme, le but avoué de toute association humaine, était 
la destruction , où tout au moins l'asservissement des associa- 
tions étrangères. Alors vous serez tout préparés à voir dans 
la prédication de l'Évangile un acheminement direct vers l'as- 
soeiation universelle, puisque, si le dogme de l'Église était 

* Voyez plutôt les promesses. 

... Je donnerai ce pays à votre race y depuis le fleuve d'£<j^pte jusqu'au 
^and fleuve d*£uphrate , les Cinéens et les Génézéens , les Cedmonéens , 
les Héthéens , les Phérézéens , les Raphaïtes , les Amorrhéens y les Cana- 
néens, les Gegerséens et .les Jébuséens. {Genèse y xv. 18-21.} 

Je ferai croître votre race à l'infini; je vous rendrai le chef des na- 
tions, et des rois sortiront de vous. [Gen. xtii. 6.) 

Je vous bénirai , et je multiplierai votre race commeJes étoiles dti ciel 
et comme le sable qui est sur le rivage de la mer. Votre postérité possé- 
dera les villes de ses ennemis. {Gen, xxii. 17.) 
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impuissant à unir tous les hommes dans un même but d'acti- 
vité ^ il tendait au moins très-directement à effacer toute trace 
d'antagonisme entre les nations comme entre les individus. 
Mais nous devons- faire voir le progrès dans les' temps mêmes 
qui ont précédé l'ère chrétienne. 

Au commencement , le résultat de la guerre était toujours 
la ruine complète et la destruction du vaincu. Un jour^ on en 
vint à comprendre qu'il était plus avantageux de conserver 
son ennemi que de le tuer : l'esclavage fut établi. Gè fut un 
perfectionnement immense ; car il permit aux vainqueurs de 
faire exécuter des travaux d'art, qui à la vérité restaient in- 
férieurs en présence du travail militaire, sur lequel reposa 
long-temps tout le salut de l'association^ mais qui, augmen- 
tant sans cesse les jouissances des hommes, devaient adoucir 
les mœurs primitives et faire sentir à la fin tout le prix de la 
paix. Cette institution donna aussi aux classes supérieures le 
loisir et la faouHé -de se livrer à des méditations purement théo- 
riques i ainsi nous lui devons à la fois , et les premières scien- 
ces, et la première industrie. N'oublions pas d'ailleurs que, 
dans beaucoup de circonstances , la société soumise n'avait pas 
été complètement vaincue, et que, par cela même, elle put 
entrer en association avec les vainqueurs à des conditions 
moins dures que l'esclavage proprement dit. — Cette dernière 
vue était nécessaire pour bien comprendre la transformation 
dçs premières famiUes en cités ou nations. 

Maintenant, Messieurs, si vous vous remettez en souvenir 
l'histoire des nations antiques , vous verrez dans les plus an- 
ciennes une organisation puissante mais tout-à-fait station-^ 
naire. En Egypte, en Perse ou dans l'Inde, la division des 
travaux , que nous signalions tout à l'heure , fut établie de 
façon à procurer à la civilisation un développement qui fui 
très-considérable , mais qui resta circonscrit dans des limites 
qu'il ne pouvait franchir. Car les distinctions primitives des 
races s'y perpétuant sans altération par l'immobile institution 
des castes , l'association conserva toujours le caractère de vio- 
lence qu'elle avait eu à l'origine. A des temps plus rapprochés , 
d'autres nations apparaissent où vous trouverez moins d'entra- 
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Tes au petf eciionnement indiTiduel; là^ des classes entières 
ont pn^ par une lutte pénible^ mais féconde en grands, résul- 
tats y s'élever progressiTcment à la participation des ayantages 
sociaux, dont elles avaient été primitivement exclues : c'est 
l'organisation grecque ou romaine. Hais pour que cettç orga- 
nisation perde à vos yeux la supériorité absolue que les ensei- 
gneniens de collège, avec la pliilosophie du xviii® siècle, sont 
trop enclins à lui attribuer, ne perdez pas de vue que cette 
liberté tant vantée des anciennes républiques était toute au 
profit d'un petit nombre de privilégiés , qu' Aristote professait 
le dogme des deux natures, la nature libre et la nature esclave; 
que pour dix mille citoyens libres, Athènes comptait dans spn 
sein quatre cent mille individus réduits en servitude; quejes 
fils de Sparte chassaient aux Ilotes ; que les vertueux Gaton 
vendait ses vieux serviteurs avec ses vieux chevaux et ses 
vieilles charrues j et qu'au marché public enfin , on trouvait à 
achetéi: des grammairiens avec des philosophes. 

Que si, malgré tout cela, les institutions qui furent en vi- 
gueur sur les rives de l'Illissus, de l'Ëurotas ou du Tibre, de- 
meurent préférables à celles qui fleurirent long-temps aux 
bords du Nil , de l'Euphrate ou de l'Indus , n'oubliez pas que 
les premières ne puroit s'établir que parmi des nations qui 
dé}a s'étaient assimilé tous les progrès accomplis sous l'in- 
fluence des secondes. L'origine des Grecs , et les rapports inti- 
mes de leur civilisation, et de la civilisation italique, avec 
oeUe de l'Egypte, ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. 

C'est ainsi que vous élevant aux hautes sommités où Saint- 
j^imott s'est placé , vous saisirez toute la suite et l'enchaînement 
des faits. L'histoire ne sera plus pour vous une série inexpli- 
cable de prodiges, où lliumanité avance toujours, là même 
où il semblait qu'elle dût périr. Enfin, vous pourrez rendre 
une justice complète à tout ce passé , contre lequel une aveu- 
gle critique s'est tant de fois évertuée. La caste égyptienne 
par exemple, le despotisme, comme on dit, des prêtres dé 
Hemphis et de Thèbes, l'esclavage lui-même, seront saints 
pour vous et légitimes , puisqu'à ces élémens d'une civilisation 
imparfaite vous rattacherez des civilisations meilleures , plus 
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avancées, plus yoisines de la civilisation définitive. — De plus, 
vous ne serez pas arrêtés par cette objection qu'on a si souvent 
faite au dogme de la perfectibilité indéfinie, et qui consiste à 
rappeler que plusieurs nations avaient atteint, comme TÉgypte, 
un haut degré de civilisation, qui, comme elle, sont retom- 
bées après dans la barbarie. Vous comprendrez, en effet, que 
la nature même du progrès, accompli par ces nations, exigeait 
en elles une organisation qui ne pouvait pas se prêter à un 
perfectionnement indéfini, et qui, par cela même, devait 
tomber quelque jour en décadence^ et qu'enfin, puisque le 
terme auquel ces nations sont arrivées , a servi de point de 
départ à dés organisations nouvelles, jamais un progrès im- 
portant n a été véritablement perdu pour l'ensemble. Pour 
celui qui n'a pas accepté la véritable loi des mouvemens plané- 
taires, certains astres apparaissent quelquefois stationnaires 
ou même rétrogrades; mais qu'il s'élève avec Galilée ou Co- 
pernic au point de vue le plus général, et tous les mouvemens 
se dérouleront devant lui, constaiîiment réguliers et pro- 
gressifs. 

Revenons à la démonstration directe de la tendance con- 
stante à l'association universelle. 

L'existence de cette loi commencera d'acquérir pour vous 
un haut degré d'évidence, si vous considérez un instant les 
destinées de deux nations célèbres, des Romains et des Juifs. 

Parmi tous les peuples de l'antiquité , ces peuples étaient 
les moins éloignés de la connaissance des véritables destinées 
de l'humanité. Ils avaient eu dès le commencement conscience 
de l'unité , en des termes fort imparfaits Sans doute , et même 
très-différens pour l'un et l'autre, mais enfin à un haut degré 
pour tous les deux , relativement à leur époque. Voyez quelles 
furent les conséquences. 

Rome a compris que toutes les nations doivent se fondre en 
une^ seule nation , que toute la race humaine doit ne former 
qu'un vaste corps , dont elle sera la tête puissante. Toute faible 
et misérable qu'elle est à l'origine, elle s'organise directement 
pour accomplir cette œuvre immense. Du haut du Gapitole elle 
jette au monde un défi superbe; et malgré qu'il en ait, 1% 
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monde ^ après nue lutte opiniât];e , saccombe et subit le jotig 
qu'elle lui avait préparé. Qui douterait alors de sa force? qui 
ne serait ébloui de sa gloire? — Elle a résumé en elle tous les 
progrès du passé; elle s'est oomplaisamment parée des dé^' 
pouilles de l'univers vaincu; elle s'est promis d'éternelles des- 
tinées!... Eh bien! voici venir, des portes de l'orient, une 
puissance nouvelle qui va la détrôner. — Que César descende 
au second rang ; voici des hommes qui lui ont fait sa part dans 
l'empire du monde. Ils apportent avec eux les traditions , les 
livres, d'un peuple ignoré, méprisé! Et pourtant, ces- tradi- 
tions , ces livres , vont s'emparer de tous les cœurs , soumettre 
les plus hautes intelligences , et leur faire oublier tout ce que 
les siècles d'Auguste et de Périclès ont produit de plus brillant ; 
leurs doctrines, enfin , vont donner a la société une vie nou- 
velle, et la sauveront ^e l'horrible tempête qui commence à 
gronder vers le nord. 

Quelle était donc la secrète force de ces traditions , de ces 
livres, de ces doctrines?... Qu'au xviii* siècle on ait fait rire 
nos pères des institutions qui convenaient il y a trois mille ans 
au peuple Juif, je le veux bien , et je conviendrai même qu'on 
nous a rendu par là un immense service. Mais enfin, il reste à 
expliquer comment, de. cette civilisation si arriérée , put sor- 
tir celle qui devait triompher de la civilisation et de Âome et 
d'Athènes. . 

. Pour vous, Messieurs, cette difficulté sans doute n'en est 
déjà plus une. Vous comprenez que dans la route où l'huma- 
âité marche, le peuple Juif était vraiment beaucoup plus 
avftncé que tous les autres peuples qui l'entouraient. l)u Dieu 
Ae la famille, son législateur l'avait transporté tout d'un coup 
à la connaissance d'un Dieu suprême, unique régulateur du 
monde entier. Pour les sectateurs de la loi de Moïse , tous les 
p^euples seront un jour confondus en un seul ; mais c'est qu'ils 
seront unis dans un même sentiment de crainte et de respect 
pour un maître commun. Ainsi ce dogme de l'unité , auquel la 
philosophie grecque aboutit à grand'peine après d'immenses 
travaux , c'est le point de départ de la religion juive. Ce qui 
dans la bouche de Socrate n'est, après tout, que la critique 



L'HUMANITÉ. 35 

é'une organisation vieillie ; la négation d'une croyance désor- 
mais impuissante y c'est pour Moïse le principe même d'une 
organisation complète , le fondement d'une croyance nou- 
velle. 

Tel fut l'admirable enchaînement des faits. RomC; par ses 
conquêtes , imposant à tous les peuples un langage commun , 
les avait préparés à recevoir un enseignement commun t les 
Çrecs avaient montré, par leurs travaux, l'insufifisance des 
dogmes du polythéisme et démoli , pièce à pièce y tout l'Olympe 
homérique. Alors la conception de Moïse est élaborée, trans- 
formée par Jésus ; le fils de Marie dégage le Bieu des Juifs du 
caractère de nationalité dont il est encore revêtu; le maître 
de l'univers appelle à lui tous. les hommes, sans distinguer les 
gentils des enfans d'Abraham , et ce dogme unitaire se résout 
aussitôt en pratique, triomphant des obstacles que des hommes 
rétrogrades s'efforcent de lui susciter. 

Avant d'indiquer tout ce que la réalisation sociale de l'unité 
chrétienne procura de bienfaits à l'humanité, je vous ferai 
voir le progrès dans un événement que nous étions habitués 
à n'envisager que comme une rétrogradation manifeste : je 
veux parler de l'inVasion des barbares. 

Toutes les f où que nous qualifions un fait , c'est en le rap- 
portant à une conception générale. Sans l'existence préalable 
d'une pareille conception, aucun fait n'aurait pour nous de 
signification. Cette observation, qui s'applique à l'étude de 
toutes les sciences, est vraie, surtout de nos jugemens histo- 
riques. Comme l'école de Saint-Simon a une conception toute 
nouvelle sur le développement de l'humanité, ses opinions 
doivent différer de celles qu'on a professées jusqu'ici , et se 
présenter souvent avec un caractère éminemment paradoxal. 
Tant que la supériorité de l'organisation thédbgique et féo- 
dale du moyen âge sur toutes les organisations antiques sera 
méconnue , on devra déplorer la destruction violente de l'em- 
pire des Césars. Mais du moment où l'on admettra que la 
société romaine , toute basée sur la force , était vraiment infé- 
rieure à cette société naissante , dont îe lien unique était la 
charité; quand on aura bien constaté que, dès long-temps 
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ayant le siècle d'Auguste; toutes les productions de l'esprit et 
des arts n'avaient pour objet que d'exalter des appétits indi- 
Tiduels , au lieu que les enseignemens de FËglise développaient 
dans le cœur des fidèles une passion toute sociale ; on conviens 
dra sans peine que l'invasion des barbares eut sur le dévelop- 
pement de l'humanité une heureuse iiifluetice, puisqu'elle 
brisa les seules institutions qui pussent alors s'opposer aux 
progrès du christianisme. Cette révolution eut sans doute un 
caractère vraiment terrible , comme presque toutes celles du 
passé. Le fer et le feu ravagèrent l'empire; mais enfin, c'était 
un feu qui purifiait des souillures ; un fer qui retranchait une 
chair corrompue; et les destinées brillantes des nations qui 
surgirent à l'occident , surtout si on les compare à la longue 
et misérable agonie de l'empire grec , prouvent assez que de . 
ces maux piassagers devaient sortir des biens véritable^. 

Considérez maintenant la transformation opérée dans les 
mœurs et dans toute l'organisation sociale par l'établissement 
de l'Eglise chrétienne, et vous" y trouverez une confirmation 
directe de la loi que nous avons énoncée. 

Sous la puissance de rancien;ne Rome, tous les peuples sont 
unis , mais unis comme des forçats le sont dans un bagne ; 
par une chaîne de fer. Sous la Rome nouvelle, ils sont unis 
encore , mais c'est qu'ils ont une foi commune, les mêmes es- 
pérances, la même charité. Dans J'Ëurope du moyen âge, les 
relations qui existent d'individus à individus , comme de na- 
tions à nations, n'ont plus pour unique sanction le pouvoir du 
sabre; une autorité toute morale domine l'ensemble, toujours 
disposée à prêter son appui au faible contre les excès du 
puissant. 

Les descendans des vaincus ne sont plus les esclaves des 
vainqueurs. Attachés à la glèbe, ils sont serfs; mais un serf 
possède; il a un i^om, une famille; il a des droits vis-à-vis de 
son maître , comme son maître a des devoirs envers lui. Devant 
le Dieu des chrétiens, sa vie a autant de prix que eelle du 
seigneur;, elle en a davantage; car le serf est pauvre, il est 
malheureux , et le Dieu des chrétiens est surtout le Dieu des 
malheureux et des pauvres. En un mot, il y a dans le sort dei 
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classes inférieures une amélioration immense; si on reporte 
ses regards dans le passé, et la doctrine entière, qui régit la 
société ; est une garantie puissante de leur émancipation défi- 
nitive dans l'avenir. 

Contemplez maintenant Tassociation chrétienne dans son 
ensemble. Voyez ces nations encore toutes hérissées de leur 
barbarie native , soumettre leurs difiPérens à l'arbitrage d'une 
puissance pacifique. Que le vicaire de Jésus les appelle à la dé- 
fense de la foi, elles feront trêve à leurs discordes, et se pré- 
cipiteront sur l'Asie , pour y refouler la civilisation arriérée 
de l'islamisme. Du haut de son trône , un faible vieillard tra-* 
cera aux conquérans du nouveau monde les limites dans les- 
quelles ils doivent se renfermer, et préviendra ainsi la lutte 
qui , sans cette intervention , devenait inévitable. La différence 
d'origine est encore entre les peuples une source féconde de 
guerres cruelles; mais le clergé catholique, étendu comme 
un réseau immense sur ces sociétés rivales , s'efforce de leur 
faire aimer une patrie commune , en les rappelant sans cesse à 
la fraternité. 

Au sein de l'Église, la hiérarchie sacerdotale, toute impar- 
faite qu^elle est, puisqu'aiiisi que nous l'avons démontré, elle 
n'a pas organisé tous les travaux nécessaires au progrès, réa- 
lise déjà le dogme de l'avenir : la rétribution suivant les œuvres, 
Puissans de la terre, si vous voulez entrer dans Tordre, laissez 
en dehors ces titres pompeux que vous a donnés la naissance. 
Remettez vos richesses à ceux qui sont les plus capables d'en 
disposer pour l'intérêt commun : il y a ici des supérieurs et des 
inférieurs"; mais cette inégalité repose tout entière sur l'inéga- 
lité même des capacités. Si vous avez reçu du ciel la grâce né- 
cessaire pour faire avancer FÉglise dans la voie qui lui est 
tracée, vous monterez au premier rang; mais si ce pâtre, si 
ce gardien de pourceaux est le plus digne, qu'il ceigne la 
tiare pontificale , et que la tête des rois s'incline devant lui. 

Cette unité magnifique s'est à la fin dissoute : les peuples ont 
eessé d'écouter la voix de leurs pasteurs : les prêtres, dont 
les sentiujiens nous répu£;nent le moins, se sont faits protes- 
tans, anglicans, gallicans, clergé national enfin; abdiquant 
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ainsi la mission sublime^ que Jésus leur ayait donnée ^ de faire 
tomber 1^ barrières qui séparent les nations. Dans l'ordre po- 
litique y les hommes dont la vie est le plus dévouée au bonheur 
du peuple; s'efforcent d'organiser partout l'individualisme. 
Eux aussi; voudraient sans doute la réti^ibution suivant les 
œuvres ; et pourtant ils posent en principe l'absence de toute 
foi générale, de toute direction , de toute élection venant d'en 
haut; nes'apercevant pas qu'ainsi ils consacrent virtuellement 
la rétribution au plus fin et au plus fort. ' 

Peut-être qa'en présence d'un tel spectacle vous serez tentés 
un instant de vous ranger parmi les partisans de cette philo- 
sophie circulaire qui permet bien à Inhumanité quelques pro- 
grès; mais à la condition de retomber, ensuite dans son premier 
état dé barbarie. Messieurs ; nous vous ferons voir que , du 
dogme même que nous professons ; résulte , pour le passé ; la 
nécessité de ces époques caractérisées; coiîime le temps pré- 
sent ; par une désassociïition manifeste. L'état des sociétés; lors 
de l'établissement du christianisme; présentait un aspect ana^ 
Ibgue à celui que nous avons aujourd'hui sous les yeux. Nous 
montrerons comment ces faits ; qùî paraissent d'abord ano- 
maux; ressortent nécessairement de la loi générale du déve- 
loppement de l'humanité; et ne sauraient conséquemment 
infirmer en rien la justesse de nos prévisions. 
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L'HÉRITAGE* 

MESSIfiURg^ 

L'humanité a marché sans cesse vers Favenîr que nous an- 
nonçons; mais jusqu'ici elle n'a point eu conscience' de cet 
avenir. U était dans la loi même du progrès qu'elle ne parvint 
qu'après de longues épreuves à la connaissance de ses vérita*- 
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blés dostinéafl. Tant que vous a'aurez pas saisi les cdnséquences 
de cette donnée historique , vous ne comprendrez pas non 
plus l'ordre simple et régulier qui préside à la succession des 
ëTèn^nens. 

Vous ayez vu l'association s^étandre, du cercle étroit de la 
famille jusqu'à la communion spirituelle des nations chrétien- 
nes. Or toute association suppose une hiérarchie^ qui confère 
aux uns le droit de commander , et donne aux autres le devoir 
d'obéir. £t s'il est vrai ({ue toutes les hiérarchies du passé , à 
l'époque de leur établissement, portaient en elles la condition 
essentielle du progrès , il ne J'est pas moins que toutes oppo- 
sèrent, dans la suite, un puissant obstacle au développement 
de la civilisation. Le pouvoir, dans les chefs, s'est fait à la fin 
tyrannie; dans les sujets, l'obéissance est presque toujours d/B- 
venue servilité; et pour celui qui n'embrasse pas encore tout 
l'avenir et le passé dé l'humanité dans une seule conception^, 
ces transformations se présentent nécessairement comme le 
symptôme d^un désordre général. Mais, comme dans les sciences 
naturelles toute anomalie n'est qu'apparente et n'annonce pas 
une irrégularité dans les phénomènes, mais seulement npus 
avertit c[ue nous ne tenions ))as compte de quelque circonstance 
particulière , ainsi cet affaiblissement du lien social , cette lutte 
même qui apparaît , à certaines époques , au sein des associatioQS 
le plus fortement organisées , cessera de donner lieu pour vous 
a une objection contre la loi générale qui vous a été exposée , 
si vous prenez en considération le fait secondaire que j'ai in<^ 
diqué en commençant , et dont je m'appliquerai maintenant à 
vous faire sentir la valeur. 

Toutes les fois qu'une ame forte, s'élançant , par la puissance 
de ses sympathies , en dehors du présent qui l'entourait , a CQm- 
pris un avenir meilleur et l'a signalé comme un but à attein- 
dre , nous voyons que le reste des hommes s'est raUië à sa voix , 
et s'est organisé pour accomplir la destination nouvelle qui luJL 
était annoncée. Or , toutes ces révélations ont eu dans le passé 
un caractère commun que je vais signaler. C'est que, jusqu'ici, 
les réralateurs n'avaient jamais pressenti un progrès qui com- 
prit, à la fois, et à un égal degré, tous les modes d'existenee 
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de rhumanité; de plus, dans la direction même où chacun 
d'eux entraîna la société, cet avenir, qu'il proclamait , lui avait 
apparu comme un état stationnaire , au-delà duquel il n'y au- 
rait plus de perfectionnement possible. Peut-être devons-nous* 
modifier^ à l'égard du Christ, ce qu'il y a d'absolu dans ces rè- 
gles générales ; celui qui annonçait la résurrection de la cKair, 
qui prophétisait, pour une autre vie , la rétribution suivant les 
œuvres , et promettait après lui une révélation nouvelle qui 
apprendrait aux siens ce qu'ils n'étaient pas encore en état d'en- 
tendre , celui-là entrevit peut-être la lumière d'un avenir , meil- 
leur que celui même vers lequel il appelait les hommes de son 
temps j mais il dut envelopper cette lumière d'un voile symbo- 
lique , de peur qu'elle ne blessât des yeux trop faibles encore 
pour soutenir son éclat. Quoi qu'il en soit,' la hiérarchie qui s'e«t 
établie sur la foi de sa parole , comme toutes les hiérarchies 
qu'ont fondées jusqu'à- ce jour les autres législateurs religieux, 
était radicalement vicieuse, sous le double rapport que j'ai in- 
diqué : c'est pourquoi elle ne fut , comme les autres , que pro- 
visoire. Suivez en effet les conséquences. Tant que le but 
signalé n'était pas atteint , la hiérarchie était légitime , piiis- 
qu'organisée pour le progrès même, elle lui était favorable. 
Mais l'humanité, marchant toujours , arrivait à la fin au tei:me 
qui lui était assigné , et voyant alors se continuer devant elle 
la route qu'elle s'était attendue à trouver terminée , elle vou- 
lait marcher encoî*e; car elle ne s'arrête jamais. Dès lors, la 
hiérarchie, qui l'avait conduite à ce point , n'étant pas capable 
de le lui faire dépasser , devenait un obstacle qu'il fallait avant 
tout renverser : de là les travaux de la critique , travaux aux- 
quels l'école de S*-Simon a rendu dès long-tempfe toute la jus- 
tice qui leur est duej travaux que nous bénissons, puisqu'en 
lesconsidérant , par exemple , dans l'époque actuelle, nous leur 
devons tout ce que nous sommes , ce que nous savons et ce que 
nous pouvons, mais enfin, qui sont entachés du même vice 
que tous les travaux organiques du passé, puisqu'eux aussi ont 
été entrepris sans la vue de la perfectibilité indéfinie, puis- 
qu'eux aussi ont la prétention d'établir comme absolus et défi- 
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nitifs^ des dogmes et des institutions dont le caractère est 
d'être essentiellement provisoires. 

Ainsi , à toutes les époques où la nécessité de détruire un an- 
cien ordre de choses s'est fait sentir y en présence d'une foi 
religieuse qui consacrait des théories démenties dès long-temps 
par la pratique, qui imposait des croyances et des actes ré- . 
prouvés par toutes les sympathies humaines , qui retenait enfin 
la masse des hommes sous le joug d'une autorité devenue op- • 
pressive , parce qu'elle ne comprenait plus les besoins géné- 
raux, on. a nié toute foi religieuse, on a fait appel à la liberté 
d'examen , en un mot , on a proclamé la souveraineté de cha- 
que conscience individuelle. 

Et tout cela fut bien , étant dirigé contre un passé condamné 
sans appel. 

Mais il y eut erreur, lorsqu'on présenta les nouveaux prin- 
cipes comme devant régir à jamais l'humanité. On ne son- 
% geait pas, alors, qu'aussitôt l'œuvre de la ré/brme accomplie 
la société ne pourrait avancer qu'à la conditign d'une foi com- 
muile, qui exalterait encore toutes les sympathies en reliant 
toutes les volontés, qui satisferait les plus hautes intelligences 
en ne présentant que des théories justifiées par l'observation , 
qui soumettrait enfin les capacités inférieures aux capacités su- 
périeures , en les unissant toutes dans l'amour d'une destina- 
tion nouvelle. 

Je ne suivrai pas la critique dans ses dogmes spéciaux sur la 
politique, les beaux-arts , la science et l'industrie : partout elle 
nie toute autorité , toute direction , tout lien , parce qu'elle ne 
voit partout et ne conçoit qu'une autorité, une direction et un 
lien contraires au bien général. Mais ce que j'en ai dit par rap- 
port à la religion , suffira sans doute pour vous faire sentir que, 
si ces dogmes peuvent encore avoir quelque valeur, en pré- 
sence d'un pouvoir qui voudrait entraîner la société dans des 
voies rétrogrades, ils doivent tomber tous d'eux-mêmes, aus- 
sitôt que l'humanité, comprenant sa véritable destination, 
s'organisera pour l'accomplir. 

En rapprochant ces idées de celles que je vous ai présentées 
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dans la dwnière séance^ nous pouTons les résumer toutes 
comme il suit : 

BANS LE PASSÉ : 

* 

Des associations de plus en plus étendues, et dans lesquelles 
les relations des associés entre eux deviennent de plus en plus 
fayorables aux classes inférieures. | 

Des organisations seulement provisoires, parce qu'elles ne | 

faTorisent pas tous les modes possibles de l'activité humaine ^ 
et sont^ par cela même , impropres à déterminer un perfection- 
nement indéfini : ^ v 

Comme conséquence de ces imperfections y la nécessité des 
travaux de la critique , aussitôt que l'humanité a éprouvé des 
besoins qu'une organisation ancienne était impuissante à sa- 
tisfaire. 



DANS l'avenir : 



Association universelle , état que la sympathie nous révèle 
et dont l'histoire justifie la prévision, puisqu'elle nous montre 
l'humanité s'en rapprochant toujours : 

Organisation définitive, parce qu'elle sera basée sur l'idée 
même de la perfectibilité indéfinie, et que, comprenant et fa- 
vorisant tous les genres d'activité, aucun d'eux ne pourra se 
développer en dehors de la direction hiérarchique. 

Pour vous faire comprendre toute la vérité de ces dernières 
paroles , je devrais maintenant vous exposer dans son ensem- 
ble l'organisation sociale que l'école de Saint-Simon vient 
réaliser. Mais avant d'arriver à cette dernière partie de la 
tâche qui m'a été donnée , je vous présenterai l'état actuel de 
la société , sous un aspect qui sera probablement nouveau 
pour vous. 

Et tout d'abord , vous devez sentir comment , du point de 
vue général où nous sommes placés, il nous est donné, et 
donné a nous seuls , de juger le présent avec rigueur et im- 
partialité. Tandis qu'auprès de nous, publîcistes,* légistes, 
économistes et moralistes, tous enfin, préoccu]iés d'une lutte 
dont ils ne prévoient pas l'issue , proclament , chacun de leur 
côté , l'immuabilité absolue des sentimens , des doctrines et 
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des institiitions faTOrables à ropinion pour laquelle ils combat- 
tent; nouS; Teritables juges du oamp, nous qui connaissons 
la marche de l'humanité, son point de départ et le sens de 
son progrès, nous sommes en état de discerner au milieu des 
élémens confus de cette société en désordre^ et les faits caracté- 
ristiques d'un passé qui doit disparaître , et ceux qui , portant le 
, germe de l'avenir , doivent s'accroître et se développer indé- 
finiment y ^t ceux enfin qui , tirant toute leur importance de 
la nature particulière de l'époque présente , sontdestinés à s'é- 
vanouir avec elle. 

Eh bien ! Messieurs , il y a un fait qui résume en lui tous 
les vices de l'organisation actuelle, fait immense et devant 
lequel tous les faits, qui exercent aujourd'hui l'activité des 
hommes, sont pour ainsi dire de nul intérêt; il se présente à 
chaque pas , nous entoure et nous presse de toutes parts , et 
pourtant il demeure inaperçu de tous , en dehors de l'école de 
Saint-Simon. 

L'esclavage , Messieurs , cette institution hideuse en regard 
de l'avenir, l'esclavage est encore vivant au milieu de nous. 

Ecoutez ! Je ne veux pas parler de cette nécessité cruelle de 
nos colonies, de l'esclavage des noirs, contre lequel l'église 
chrétienne avait une mission directe qu'elle n'a pu remplir. 

Je ne parlerai pas non plus de l'esclavage féodal , dont les 
feuilles constitutionnelles s'évertuent si fort à prévenir le re- 
tour, et que la révolution française a détruit pour jamais. 

Je veux parler, d'un esclavage qui nous tient tous si fort en- 
lacés, que personne avant notre maître, chrétiens ou philoso- 
phes, monarchiques ou libéraux, personne n'avait songé qu'il 
fût possible ou seulement utile d'en sortir. 

Écoutez ! écoutez ! La parole de Saint-Simon c'est ceUe de 
Dieu lui-même! 

Quel fut , dans le passé , le caractère essentiel et primitif de 
l'esclavage , sinon que cette institution attribuait à un homme 
'le droit de vivre de tout le travail d'un autre homme? Le fouet 
et le bâton, le droit de vie et de mort, tout cela c'est la sanc- 
. tion du fait et non pas le fait lui-même. La sanction a changé; 
le fait a été modifié , a revêtu des formes nouvelles , des 
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formes de moins en moins brutales; mais il subsiste encore 
dans son principe et dans ses conséquences , car il y a encore 
des hommes qui vivent du travail de leurs semblables ; il y a 
encore des malheureux qui ne peuvent traîner leur triste «vie 
qu'à la condition d'engraisser l'oisiveté des privilégiés de la 
naissance.' 

Je n'ai rien dit qui soit de trop ; mais remontons à l'origine 
et suivons le progrès. 

L'esclave était une chose. Tout ce qu'il . pouvait produire 
était au maître j le maître lui donnait seulement un toit et une 
pâture. 

L'esclave cessa d'être la propriété direéte du maître; il fut 
attaché à la glèbe; il devint serf. 

Le serf était un homme; il possédait une partie de son tra- 
vail. Une autre portion, une portion plus grande, était au 
seigneur ; mais le seigneur était le seul alors qui pût proté- 
ger le serf contre le brigandage armé dont il était menacé cha- 
que jour. 

Le serf fut afiranchi^ il devint homme libre et citoyen. 
C'est aujourd'hui le paysan de nos campagnes^ l'artisan de 
nos villes. 

Le paysan ou l'artisan n'est plus attaché à l'homme ni à la 
terre; il n'est pas soumis au fouet comme l'esclave; il possède 
une plus grande partie de son travail que le serf ; mais eiifin la 
loi est cruelle encore à son égard; Tout le fruit de son labeur 
n'est pas à lui ; il le partage avec des hommes qui ne lui sont 
utiles ni de leur science ni de leur force. £n un mot , il n'y à 
plus pour lui de maîtres ni de seigneurs , mais il y a des bour- 
geois, et voici ce que c'est qu'un bourgeois. 

Possesseur des terres et des capitaux, le bourgeois en dis- 
pose à son gré , et ne les met aux mains des travailleurs qu'à 
la condition de recevoir , sur le prix de leur travail , une prime 
qui doit le nourrir , lui elles siens. Héritier direct des hommes 
de la conquête , ou bien fils émancipé de la roture , cette diver- 
sité d'origine s'e£Ëeice en lui sous le caractère commun que je 
viens de signaler; seulement , dans le premier cas, -le titre de 
sa possession est basé sur un, fait désormais réprouvé, le tra- 



L'HÉRITAGE. 45 

Tsdl du sabre; dans le second cas , l'origine est plus honorable^ 
c'est le travail de l'industrie; mais toujours ce titre est illégi- 
time et sans valeur , en présence de V avenir, puisqu'il livre à la 
merci d'une classe privilégiée tous ceux à qui leurs pères n'ont 
pas transni,is des instrumens de production. 

Pour vous démontrer l'identité de ces deux modes de posses- 
sion, je vous transporterai un instant dans le passé; je vous y 
montrerai un fait parfaitement analogue , et comme vous le 
jugerez sans préoccupation , il sera pour vous un enseignement 
salutaire et plein de force. Lorsque l'esclavage de l'homme/ 
dans toute sa brutalité originelle, était en harmonie avec les 
mœurs et les sentimens, cette institution ne se trouvait pas 
établie pour l'avantage seulement du guerrier et des fils du 
guerrier. L'artiste aussi , le savant , le commerçant pouvaient 
se fournir de bétail humain et l'exploiter à leur profit. Us l'ob- 
tenaient en échange d'un travail tout pacifique, dans lequel il 
n'y avait rien qui pût répugner aux sympathies d'une civilisa- 
tion plus avancée. £h bien ! messieurs , du moment où la fra- 
ternité universelle devenait la raison d'un nouvel ordre social, 
les esclaves de l'artiste , du savant ou di^ commerçant devaient 
être affiranchis comme ceux du guerrier. Pareillement , aujour- 
d'hui , si vous convenez que le principe de la rétribution sui- 
vant les œuvres devient le fondement véritable de toute orga- 
nisation , vous n'hésiterez pas à proclamer avec nous que la 
société doit exiger des œuvres de tous ceux qui maintenant 
demeurent oisifs, quelle que soit l'origine de leurs titres à cette 
oisiveté. 

Dans les temps modernes , le conquérant eut d'abord en sa 
possession, et la terre, et V homme ouvrier de la terre. Tout le 
progrès préparé par l'Évangile, achevé par la révolution fran- 
çaise , consiste dans l'affiranchissement de V ouvrier. Mais la 

if ' 

terre , P instrument de l'œuvre , est demeurée aux mains du sei- 
gneur. Car si la société a dit au seigneur : lés hommes que tu as 
vaincus ne sont plus ta propriété; elle lui a dit aussi : tu pos- 
séderas encore les champs que tu avais acquis par la victoire. 
£n même temps , parmi les serfs affranchis , il s'est trouvé des 
hommes qui, s'étant enrichis par un travail pacifique, ptureni 
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dre que , tant faibles que soient les premiers commencemens 
de la religion Saint-Simonienne , elle seule ^ dès aujourd'hui, 
tient tous les secrets et la force de l'avenir , jetons ensemble 
un dernier regard sur la société qui nous entoure. 

Je ne tcux pas vous rappeler les misères qu'enfante le droit 
d'héritage et de propriété dont nous venons d'étudier l'origine. 
Dans cette enceinte même on en a présenté récemment la pein- 
turç fidèle. Mais quand des populations immenses de l'Angle- 
terre, de la France, de l'Europe, de la terre entière, s'exténuent 
de travail , sans pouvoir assurer seulement le repos de leur 
vieillesse ou l'avenir de leurs enfans, voyons ce qu'on propose 
au dévoùment des hommes , et quels remèdes on présente à 
tant d'épouvantables maux. 

Mettons d'abord à part les honorables mandataires de la na- 
tion. Tout occupés à faire obstacle aux honmies qui voudraient 
ramener la société en arrière '*^, on ne peut pas leur demander 
de la faire marcher en avant. Tout employas à réduire les 
prodigalités d'un budjet dont , malgré tant et de si beaux dis- 
cours, le chiffre est à peu près inévitable, c'est bien assez à 
faire, sans qu'ils aient encore à examiner cet autre budjet 
qui n'est pas voté librement tous les ans, mais imposé, sous 
peine de la vie , aux classes qui travaillent , par les classes qui 
ont entre leurs mains les instrumens du travail; budjet, non. 
des ministres, mais des rentiers et des capitalistes; budjet qui 
ne fournit pas aux dépenses d'une administration, dont il se- 
rait peut-être difficile de se passer complètement, mais qui 
nourrit une foule d'oisifs aux dépens de l'industrie. 

La mission qu'on remplit à la chambre est belle ! mais enfin , 
nous disons hautement qu'on n'y a jamais seulement songé 
aux intérêts généraux , aux intérêts du peuple , de ce vrai 
peuple qui , n'attendant rien d'eux , leur a donnié sa démis- 
sion, comme ils le disent; qui, sans pain, sans avenir, est 
pressuré chaque jour des impôts qu'il paie, non au gouverne- 

* On doit se rappeler que ce discours a été prononcé au mois de juin 
dernier; depuis ce temps les positions sont changées j malheureusement 
les résultats sont restés les mêmes. 
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ment; mais anx députés , entendez-Tons bien^ aux dépntés, 
anx éligibles , aux électeurs, à toute la bourgeoisie enfin, telle 
que nous l'avons définie. 

Tournons donc ailleurs nos regards. Je vois qu'il y a des 
professeurs brevetés pour enseigner l'économie politique, et 
comment les ricbesses sont créées , et comment elles se distri- 
buent. Ceux-là, sans doute, ont compris le mal; ils nous ap* 
prendront le remède. Ouvrons leurs livres , nous saurons ce 
que c'est qu'un producteur, 

c( Producteur, — Celui qui contribue à la création d'un pro- 
)> duit par son industrie, son capital ou sa t(Brre.'Le capitaliste 
» et le propriétaire foncier sont ici appelés producteurs, en ce 
» qu'ils concourent à la production par le moyen de leur in- 
» strument. Ds cessent de l'être quand leur instrument est 
» oisif *. » 

Cette définition, Messieurs, est d'un homme dont les ou^Ta- 
ges sont classiques; la division 4]u'eUe exprime reparait dans 
tous ses livres, comme p^ncipe fondamental. 

Ainsi voilà qui est bien entendu. Celui qui a confié sa terre 
ou ses capitaux à des industriels, et qui, sans se donner nulle 
peine , en tire chaque année un gros et bon fermage, pourra 

* M. J. B. Say , Esquisse générale de l'Économie politique ; Encyclopé' 
die progressive , i'^ livraison , page 283. — C'est au même endroit qu'on 
trouve cette note vraiment prodigieuse , déjà signalée par le Producteur, 
journal publié par l'école de Saint-Simon , dans les années iSaS et 1826. 
« Plusieurs auteurs refusent au capitaliste et au propriétaire foncier le 
y> nom de producteur , parce qu'ils prétendent que le travail seul pro- 
» duit. Pourquoi dés lors- un entrepreneur de la production paierait-il 
s un concours qui ne contribuerait. en' rien à la valeur du produit. On 
» peut , au reste , sur ce point comme sur beaucoup d'autres^ adopter to^ 
jù pinion que Von veut. L'essentiel est que les questions soient bien posées 
» et que chacun sache de quoi il s'agit. » 

L'école de Saint-Simon a réconnu autre part la nature des services que 
nof économistes ont rendus au public ; mais enfin , quand on voit tous 
Içurs ouvrages basés sur un principe qui place au même rang l'oisif et le 
travailleur , et lorsqu'en résumé ils proclament sur une question si im- 
portante, l'indifférence de l'opinion qu'on, adoptera, on peut juger si 
l'économie politique est devenue par eux une science véritable. 
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Âèé loTB rester inntile à lui-même et à ses semblables* Qu'il 

• 

passe sa Tie en chevaux^ en spectacles, en maltresses; si, par 
distraction, par raégarde^ il lui arrive d'ouvrir le Traité d'éco- 
nomie politique, il aura l'agréable satisfaction d'apprendre 
que , dans un siècle éminemnient industriel , un siècle de pro- 
duction, lui aussi est un producteur d'industriel Découverte 
admirable, et qui sera bien de nature à calmer les méchans 
scrupules qui pourraient parfois lui revenir. Mais que surtout 
il verra de beautés dans la dernière pbrase ! « H cesse de l'être , 
1) ( le capitaliste ou le propriétaire foncier cesse d'être produc- 
}> teur ), quand son instrument est oisif. )> Qu'on trouve donc 
à redire à la fermeté salutaire de nos magistrats , qui distri- 
buent si bien la prison et l'amende à tous ces misérables que 
leur code appelle vagabonds. Âh! vagabonds f vraiment vous 
ne vQyez donc pas , tous tant que vous êtes , qu'en vous pro- 
menant ainsi par les rues, les mains dans vos poches, l'estomac 
vide et sans savoir où vous coucherez le soir , vous ne voyez 
pas, vagabonds que vous êtes, que vous nous empêchez nous 
autres , qui courons la promenade eu tilburys et sur des che- 
vaux si beaux, vous nous empêchez, vagabonds! d'être des 
producteurs : vous laissez nos msTRuvEifs oisifs ! 

Si vous voulez bieii. Messieurs, nous passerons maintenant 
à ces puissans calculateurs qui appliquent l'arithmétique à 
tout, même aux résultats de la philantropie et delà charité. 

Dans un rapport sur les caisses d'épargne et de prévoyance, 
lu dernièrement à l'Institut *, rapport tout rempli d'ailleurs 
d'une intention généreuse et louable, on trouve -cette théorie 
de la pauvreté, qui n'est, après tout, que l'expression d'une 
opinion généralement répandue.^ 

c( La population tend continuellement à s'accroître, et n'est 
p bornée que par le défaut des moyens de subsistance; maïs 
)> en mettant dans le cœur de l'homme les sentimens qui de- 
}) valent assurer la conservation des sociétés , la nature lui a 
» prescrit l'obligation sacrée de- pourvoir à la subsistance de 



^^leaace publique annvelk de rinstitnt royal de France, dtt samedi 
a5 avril iS5o. 
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» sa famille. Dans les classes pauirrés^ ces devoirs essentiels 
)> sont trop oubliés. C'est là que devient manifeste la vérité du 
)> principe dont nous venons de parler , qu'une population^ 
)> sans cesse renaissante ^ lutte réellement contre la faim. En 
i> vain la charité publique vient à son secours ; la source de 
)) cette misère est inépuisable : la masse de travail que peut 
)) fournir un état est nécessairement bornée. Il y a des pau- 
)) vres , parce que la population qui doit vivre du travail de ses 
» mains est plus nombreuse que le travail à faire ne le com- 
» porte ; parce qu'une partie de cette population a compté , 
» pour vivre , sur le fonds des aumônes publiques *. )) 

Vous l'avez entendu ! si une population sans cesse renais- 
sante lutte contre la faim, c'est que, dans les classes pauvres 
on a trop oublié cette obligation sacrée prescrite par la na- 
ture, ce devoir essentiel de pourvoir à la subsistance de la 
famille. Âh ! passons vite sur les réflexions sévères qu'inspire 
une pareille accusation; mais au nom de tous ces malheureux 
qu'on flétrit dans le seul sentiment qui puisse encore les atta- 
cher à la vie, vous tous ^ui gémissez de leur misère, aidez- 
nous, aidez-nous à verser sur le monde ces vérités fécondes 
que Saint-Simon nous a révélées. Saint-Simon leur dit, lui : 
« Il y a des pauvres, parce que la population qui devrait vi- 
vre de son travail, du travail de sa tète ou de ses mains, et 
qui vit du travail des autres, est trop nombreuse, et con- 
somme trop pour que le travail effectué puisse fournir à la fois 
à sa subsistance et à celle des travailleurs; il y a des pauvres, 
parce que^|;^tte partie de la population a compté pour vivre 
sur le fonds des aumônes privées , des aumônes que lui font ses 
fermiers, les fermiers de ses terres et de ses capitaux. Il y 
aura des pauvres , tant que la volonté de Dieu ne sera pas 
obéie : et la volonté de Dieu^ c'est que « chacun puisse faire 
des œuvres , et que chacun soit rétribué suivant ses œuvres. » 

Que vous dirai-je de plus de ce rapport? vous trouverez 
qu'on y cherche les moyens d'arrêter le progrès de la mendi- 
cité, « de cette profession dégradée, comme il dit^ qui con- 
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» dste^à «ire notirri miBérablement sans rien faire d'utile ^, » 
Et il ne voit pas anprès^ la haute mendicité, cette professioti 
trop bien gradée , qui consiste à être nourri splendidement , 
magnifiquement , honorablement , à la sueur du front de ses 
semblables et sans non plus rien faire qui soit utile aux 
autres. Que tous ces grands savans auraient besoin d'être en- 
seignés ! 
. Assez des politiques , des économistes et des algébristes. 

Mais quelque part encore on parle au nom d'un Dieu de 
paix et de charité. Il y a des successeurs à ces homme» divins , 
à ces stpôtres de Jésus, dont le zèle ardent, l'inépuisable 
amour a sauvé, civilisé le monde. Là sans doute nous verrons 
se continuer la mission sublime que les premiers chrétiens 
avaient commencée. Us ne. laisseront pas cette grande œuvre 
inachevée. Quoi ! l'église n'a-t-elle pas abaissé l'homme de la* 
conquête, nie ,lui a-t-elle pas montré, dans le vaincu prosterné 
à ses pieds, un homme, un frère que Jésus lui avait donné? 
Hélas ! hélas ! que les temps sont changés. L'Église est du côté 
maintenant des, forts et des puissans , eUe a fait alliance avec 
les héritiers de la conquête , elle ne counait plus les besoins 
du pauvre , et le fils de l'esclave ne trouve plus en eUe une 
mère tendre, et dévouée; elle a détruit la servitude directe^ 
c'est tout ce qu'elle a pu faire ; pour le reste elle s'est démise ; 
le reste est un mal dont elle ignore le remède, un mal qui lui 
parait nécessaire à tout jamais , dans un monde qu'elle a mis 
en dehors du royaume de Dieu. 

Écoutez : voici un livre publié directement pour la défense 
de la religion ci^tholique , publié par une association dont 
les chefs occupent dans le clergé les premiers degrés de la 
hiérarchie. Après des tableaux pleins d'énergie , où la misère 
des classes inférieures est établie dans son horrible nudité, 
après avoir démontré l'impuissance des règlemens politiques 
qui ont pour pbjet de détruire cette misère, les seuls moyens 
qu'on ait conçus comme capables de lui procurer au moins 
quelques soulagenliens , c'est encore l'aumône et la inendicité! 
Écoutez : 

* Page 29 du Rapport. 
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(( La mendicité^ dq)iiis l'abolition de l'esclavage y est d'un 
» ordre naturel \ les lois de la religion et de la morale^ qni^ 
» chez tous les peuples modernes^ ordonnent aux riches de 
» donner^ supposent et eu conséquence permettent que les 
» pauvres demandent. )> Après avoir proclamé que la mendi-- 
cité est d'un ordre naturel ^ il fallait bien la justifier au point 
de vue de la providence. Cela ne leur coûte guères : « La men- 
» dicité y en excitant et recevant l'aumône y développe la pitié 
» et d'autres vertus chez les enfans y les domestiques , les arti- 
» sans^ quelquefois même chez celui qui fut pauvre, et qui 
» lui dut un pain qu'il aurait peut-être faUu obtenir aux dé- 

» pens de sa morale et de son honneur elle créé une cha- 

» rite qui sans elle n'existei^ait pas , etc. * » 

La mendicité d'un ordre naturel , légitimée parce qu'elle 
cAÉE LA CHARITÉ! Dispcusez-moi ^ Messieurs /d^ajouter au- 
cune réflexion à une citation pareille ; c-'est assez nous traîner 
sur toutes ces théories dégoûtantes; mainteluint, j'espère , 
vous comprenez que personne en dehors de l'école de Saint- 
Simon y personne ne connaît les conditions du salut de l'huma- 
nité. Aussi quand nous apportons sur l'Évangile cet immense 
progrès : que le règne de Dieu est arrivé , que le principe de 
toute morjale y comme la base de toute organisation sociale ; 
c'est que chacun soit rétribué suivant ses œuvres, après que 
chacun aura été mis à même de faire des, œuvres; vous pouve» 
juger s'il est raisonnable de la part d'une feuille qui s'intitule' 
Journal religieux y s'a est raisonnable de dire, en parlant de la 
religion Saint-Simonienne : u II n'y a rien là sur cpioi l'on 
» puisse fondet une morale populaire, il n'y a rien avec quoi 
» on puisse donner à l'homme qui* gagne sa vie à la sueur de 
» son front , le sentiment de cette dignité qui lui fait relever 
» vers le ciel ce front abaissé et chargé de souffirances **. » 
Messieurs , je vous adjure , appartient-il à des chrétiens de s'é- 
crier en notre présence? <( A nous , à nous seuls le soin de prê- 

I 

* De r Action du clergé dans les sociétés modernes. Rubichon, i'^ li- 
vraison, page 3i. 
** Le Correspondant, n» 33^ 22 juin i83o. 
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)) cher le peuple^ et de mettre à sa portée les plus snblunes 
» mystères de rintelligencehttmaiae; les plus hautes commu-p 
)> nications que Dieu ait faites à ses créatures '^. » 

ministres des cultes chrétiens ^ tous tous croyez donc encore 
prêtres! mais prêtres ^ c'est pasteurs ^ et je cherche en Tain tos 
troupeaux. £h quoi! notre enfance à tous n'a-t-^Ue pas été 
commise à tos soins? Vous scvet eu nos cœurs à émouToir, nos 
intelligences à déTelopper^ nos forces à diriger^ et puisque 
TOUS êtes restés sur nous sans puissance^ comment pouTCZ-TOus 
dire que Dieu est aTcc tou&? 

Vous TOUS croyez encore prêtres! et Jésus ^ Jésus lui-même^ 
par Saint-Simon tous crie : — <( L'amélioration ! l'amélioration 
du sort de la classe pauTre! tous en occupez-Tous? Vous lui 
faites des hons liTres ! aTCZ-TOUS donc à lui raconter quelque 
honne nouTeUe? 

Dix-huit cents ans déjà passés^ une loi d'amour tous a été 
donnée, et tous défendez encore la loi de crainte! 

£t quand nous tous montrons des populaticms entières tou- 
tes déshéritées des bienfaits de la civilisation, tous nous dites : 
la mendicité est Jd'un ordre naturel ! — Eh mais ! l'esclaTage 
aussi était d'un ordre naturel; Totre maître l'a-t-il donc res- 
pecté? 

Et quand nous tous annonçons que les temps sont accom- 
plis , qu'il faut rétribuer chacun suiTànt ses œuTres , to^ nous 
répcmdez froidement : Ah ! rendons à César ce qui^est à César, 
f— Eh mais! les pleurs, le sang, la Tie de l'esclaTe étaient bien 
à César ; et Totre maître les lui a-t-il rendus? 

Non! TOUS n'êtes plus prêtres ! et du jour où un progrès, un 
seul progrès fut accompli em dehors de l'Église^ l'Église n'était 
plus fille de Dieu. Qui fait donc le progrès au monde, si ce 
n'est Dieu ? et ne Toyez-Tous pas qu'en niant le progrès et le 
méconnaissant , le condamnant , le poursuiTant de tos foudres 
impuissans, c'est Dieu lui-même que tous aTez nié, méconnu^ 
condamné, poursuiTi! et puisqu'il apparaît de toutes parts en , 
dehors de tous^ et contre tous, comment donc serait-il encore 

aTCCTOUS? 

* Le Correspondant, n^ 53, 2a juin i83o. 



Oh! mais, je comprends! vos yeux à la an se tout ouTerta, 
▼oiurne niex plus le jour, tous ecHifessez le progrès^ et youb 
vous efforce! mauiteiiant de rejoindre l'humanité qui tous. a 
laissés si fort en arrière; et traînant péniblement à la remor- 
que votre Dieu du passé , tous Tondriez ^ je crois ^ le mettre 
au courant des découvertes de la science, en possession des 
oonquêtes de l'industrie. Ah! votre espérance est vaine! A de» 
Irâmmes nouveaux, une lumière nouvelle, qui ne doit pas lea 
suivre, mais doit les précéder! Non! vous ne ressaisirez pas le 
sceptre échappé de vos mains. Trois jtiècles entiers d'ignorant- 
tisme et de superstition, de despotisme et d'inquisition, voujs 
ont trop bien valu votre congé. Votre temps est fini , et le nô- 
tre commence. 



CINQUIÈME DISCOURS. 



AWEL.^ 

FtOROHCi un JUILLET l830*. 

Ma. M^rb! Mes Sœurs! 

Je TOUS salue, ^tre toutes les femmes vous êtes glorifiées!* 
tous êtes obéies ! vous êtes aimées ! Entre toutes , vous avez , les 
premières, compris la parole du nouvel évangile; les premières 
TOUS avez entendu les premiers fils de Saint-Simon, et vous 
avez senti vos cœurs tressaillir à ce grand récit d'un avenir où 
l'humanité ne sera plus qu'une famille, une famille où la nais- 
sance sera sans droits d^aînesse, qui ne connaîtra plus d'orphe^ 

"*" Ce discours fait suite à ceux précédemment insérés dans l* Organisa^ 
ieur sous le titre général : Aux Ëlèyes se l'École Poltteghiiique. Mais cette 
fois l'orateur s'adresse à un auditoire plus nombreux. Des femmes assis- 
taient à la réunion. Leur présence motiva 'l'allocution qui se trouve en 
tète du discours, et dont les premiers mots sont l'exprjession de la wii- 

aARGHIS SàlKT-SlMORIKirirE. 
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lins, plus d'esclares! £t quand les fils des hommes sont encore 
dans le doute, hésitant à se consacrer tout entiers à l'accom- 
plissement des promesses divines, filles de Dieu, tous tous êtes 
levées pleines de foi, d'espérance et d'amour! 

Mes sœurs ! ma mère ! vous serez glorifiées , vous serez obéies , 
vous serez aimées par-delà tous les siècles ! car le règne de Dieu 
commence, et le règne de Dieu n'aura pas de fin, et là où 
toute gloire, toute puissance, tout amour sont enlevés a la 
force brutale, vous avez des droits à la gloire aussi bien qu'à 
la puissance, aussi bien qu'à l'amour. 



Et maintenant, je continuerai la mission que j'ai reçue de 
mes pères. 

D'abord j'ai dit ce que c'est que toute religion, pour qu'on 
pût bien comprendre que dans l'humanité^ tout progrès se fait 
par la religion. 

Ensuite j'ai proclamé Dieu, le Dieu véritable, qui n'est point 
invisible ou caché, mais qui se laisse contempler face à face; 
qui vit en nous tous, et qui, dans ceux même que i^os paroles 
laissent encore froids et sans émotions, apparaîtra quelque 
jour plein de force et de grandeur, lorsqu'à la fin, nous com- 
prenant, ils viendront se jeter dans nos bras, et voudront 
avoir aussi leur' part dans l'œuvre immense que nous accom- 
plissons. , 

Après, j'ai suivi, dans la succession des temps, le progrès 
ipontinu de l'association', et j'ai montré l'humanité préparant 
dans un long et glorieux enfantement, l'état définitif qui lui 
est aujourd'hui révélé. 

. Enfin, appelant un instant vos regards sur les maux du pré- 
sent, j'ai fait voir l'esclavage se maintenant^ sous une der- 
nière forme, que Saint-Simon seul a su constater, qu'à lui seul 
il a été donné de détruire pour jamais. 
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A ce point, je devrais ne pins tous parler que de l'avenir. 
Mais sommes-nous bien préparés, moi à donner, tous à rece- 
Toir un td enseignement? Je ne sais; mais après tous aToir 
amenés sous je portique, au moment de tous faire entrer dans 
le temple, je me méfie de tous et doute presque de moi-même. 
Pour obéir à des préjugés trop puissans, je tous ai fait de la 
science, et le Dieu qui m'inspire , ne nous a tous Taincus que 
par l'amour! Quand tos cœurs déTorés d'une cruelle soif ne 
demandaient qu'à s'abreuTor à cette source tItc et pure qui 
ne tarit jamais et désaltère pour toujours, ne tous ai-je point 
parlé d'astronomie, de mécanique! Je pensais à Lagrange , à 
Newton, et cependant appuyé i^ûr Jésus et Moïse, Saint-Simon, 
glorieux, dcTait éclipser à mes yeux'tous ces astres sans nom- 
bre, dont les rayons tremblans, glissant dans l'ombre, sont 
impuissans à dissiper la nuit. 

Ah! je le sens, pour embraser tos âmes d'un saint enthou- 
siasme, pour faire retentir aux échos de tos cœurs des accens 
prophétiques, je deyais, je dcTais dans un cantique solennel, 
embrasser à la fois le passé, le présent, l'aTcnir, et déroulant 
de l'histoire complète l'immense trilogie , rebâtir dcTant tous 
Jérusalem, Rome et Paris. 



• Mais au moins aTei-TOus bien compris tous ce qu'il y a de 
grand, de puissant, de sublime dans la simple idée du pro- 
grès? Quelle que soit, dans les opinions qui dÎTisent le monde, 
ceUe que tous ayez choisie , aTCz-TOus reconnu que dans l'opi- 
nion contraire il y eut un jour de l'utilité , de la Taleur pour 
le bien général. Oh! si je pouTais un peu calmer tos haines! 
£n ce jour où je me sens trop faible encore pour monter à 
l'autel, s'il m'était donné, sur les marches du parTis, de tous 
faire embrasser comme frères ceux que tous traitez en 



ennemis ! 



Hélas! hélas! pourquoi ces luttes sans cesse renaissantes! à 
quoi bon ces combats,* où s'épuisent tant de nobles courages? 
Pourquoi, lorsque nous tous parlons de la politique, de la 
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religion de FaTenir^ pourquoi donner toujours votre temps et 
vos soins à la politique ^ à la religion du passé. Religieux! j'ai 
cherché vos bannières; politiques! j'ai regardé vos drapeaux^ 
et ces drapeaux et ces bannières^ me sont tous apparus tout dé- 
goûtant de sang, et, sous cette^ teinte uniforme qui les avait 
couverts, je n'ai pu seulement distinguer leurs couleurs. 

Laissez-là! laissez-là vos disputes! venez à Saint-Simon. 

Saint-Simon seul sait tout ce qui convient à tous. Plus de 
guerre! Vainqueurs, il vous a préparé le prix de la victoire! 
Vaincus, il vous fera chérir votre défaite! 

Qnrétiens! royalistes! libéraux! venei tousj écoutez des pa- 
roles de paix et de concorde l 



Apparaissez d'abord , derniers défenseurs d'une religion qui 
meurt. Vous avez déploré, dans vos regrets amers, la déca- 
dence de cette Église qui devait établir sur la terre la paix et 
la fraternité. — .Réjouissez-vous! quand Dieu laisse détruire 
ses ouvrages, c'est qu'il réserve aux hommes des biens plu» 
précieux , un bonheur plus durable. 

Oui! vous aviez de légitimes douleurs! vous avez vu briser 
les liens qui tenaient tous les hcnnmes unis , et dans votre dé- 
tresse profonde, un instant vous avez pu croire perdu tout le 
fruit des travaux de vos prédécesseurs. — Réjouissez-vous! ré- 
jouissez-vou^! les fleurs se sont flétries, mais c'est pour faire 
place à des graines fécondes, à des fruits savoureux. . 
' Ah! quand on a renversé ces autels, à tant de peine élevés 
pour le salut des hommes, vous avez dû verser des pleurs. Mais 
vous savez! avep les autels, sont tombés en un même jour des 
trônes glorieux. Un même orage a ravagé, terrible, et le do- 
maine de saint Pierre, et l'héritage de César. Pour vous cette 
grande leçon doit-elle dqnc toujours demeurer inc<Mnprise? 
Ah! c'est que Dieu ne voulait plus de ce partage impie. Comme 
il commande seul, il veut être seul obéi. Vous aspirez au 
royaume de Dieu! Eh bien! puisque Rome, une seconde fois, 
s'écroule en immenses débris, quittez ce vieillard agonisant, 
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trop fidèle symbole d'an passé que l'humanité répudie. Dès 
longrteraps à sa bénédiction impuissante l'viitYJBBs ni la 
VILLE "^ ne battent plus des mains! Yene^ à Sainte-Simon! Je-» 
sus même , Jésus tous en couTie. Vous aspirez au royaume de 
Dieu! £h bien! spirituel et temporel^ science^ industrie^ beaux- 
arts^ au nom du Dieu Tirant^ Saint-Simon a tout pris, s'est 
emparé de tout! ah! nous sommes bien plus thépera tes que tous! 

£t d'ailleurs , qu'opposez-TOus à la révélation nouvelle? 
Oui! les premiers, vous donnâtes au monde des promesses 
d'amour; mais que de promesses encore de vengeance et de 
haine! 

Pour vous la vie est . un chemin rapide, dont l'issue est un 
précipice a£Breux. Malheur à l'homme faible qui succombe à 
l'attrait des plaisirs d'une vie passagère; qui ne recherche- pas ^ 
bien loin des joies du monde, l'étroit sentier d'une austère 
vertu! Un Dieu courroucé l'attend au bout de la carrière. — 
Une fatalité cruelle le pousse incessamment vers l'abime où 
l'espoir ne l'accompagnera pas. Il voudrait quelquefois s'ar- 
rêter aux délicieux ombrages dont il est enchanté! non! non, 
point de repos; une force iilvincible, un poids invincible le 
pousse au précipice. Ah! s'il pouvait retourner sur ses pas! au 
moins s'il pouvait éviter cet afireux précipice! Non! non, la 
loi est prononcée! il faut marcher; marche! marche! et ce re- 
frain terrible le poursuit, retentissant sans cesse, signal "de 
mort impitoyable **. - . 

Que la parole Saint-Simonienne est plus ^ande et plus belle! 

Humanité, fille de Dieu! humanité, reine du monde! mar- 
che ! forte et radieuse, élance-toi vers l'avenir qpi'ont appelé 
tes vœux! marche! ta gloire est sans égale, ta puissance est 
sans bornes ! ' 

Oh! que tes premiers pas furent pénibles et lents! Si faible 
et si chétive, que pouvais- tu contre tant d'ennemis conjurés 
pour ta perte? — Les vents, les ondes , la rigueur des hivers ^ 
les ardeurs de l'été, et les monstres des bois^ et tés propres 



* Urhi et orhiy c'est la formule sacramentelle em|iloyée par les succès* 
seurs de saint Pierre. 
** Allusion à un passage célèbre de Bossuet. 
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fwas, plus terribles encore! — EnTironnée d'une terreur pro- 
fonde , accablée d'un affireux désespoir ', comment n'as-tu pas 
succombé? Marchp! marche! il'y a en toi une plus grande force 
que tous ces grands obstacles. 

Voici déjà qu'en te trouyant si bas^ tu t'es crue déchue et 
tombée^ les pressentiment d'un meilleur ayenir étaient si puis- 
sans en toi^ que tu les as pris pour des souTcnirs du passé ! 
Marche! ah! tu béniras ta destinée ^ lorsque l'horizcn agrandi 
te permettra de Toir le but qui te *fut proposé ! 

Que de fois y après avoir acheté de tes plus nobles sueurs, du 
plus pur de ton sang quelqu'important progrès, épuisée du 
combat, fière de la Tictoire, que de fois tu refusas de croire 
qu'il fût possible encore d'ayancer ! que de fois tu touIus t'ar- 
rèter ! Non ! non! point de repos, il faut marcher; la loi est 
prononcée; une force inyincible, un amour inyincible t'en- 
traine à l'avenir. 

Marche! marche! l'avenir est si beau, si glorieux! 

Par toi, partes travaux, toute nature sauvage devient do- 
mestique, ou plutôt sociale. A ta voix les montagnes s'abais- 
sent; les fleuves changent leur cours; les forêts, les campa- 
gnes t'a{^ortent leurs tributs. Calme et superbe, je te vois 
dominant la tempête; tu règnes sur les vents; la foudre appri- 
voisée suit les chemins que tu lui as tracés : c'est toi qui as posé 
la digne, et c'est toi qui dis à la mer irritée : Tu viendras jus- 
qu'ici, tu n'iras pas plus loin. 

' Chrétiens, dites-nous donc, les rois tombés conservent-ils 
tant de puissance? Humanité, fille de Dieu! non, tu n'es pas 
déchue. Symboles du passé, traditions usées , transformez- vous! 
Que le baptême ne lave plus la tache originelle du péché, mais 
qu'au front du maître de la terre il imprime l'ineffaçable signe ' 
de sa grandeur toujours croissante.. 

A votre tour, soutiens fidèles des monarchies du passé! ah!, 
nous comprenons aussi vos regrets , et dans leur impuissance 
nous respectons même vos désirs. Vous avez conseryé la mé- 
moire de ces temps déjà si loin de nous, où le chef de l'état, 
unité suprême, loi vivante, ne connaissait sur la terre aucun 
pouvoir au9si grand que le sien; et lorsqu'après une terrUile 
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lutte TOUS voyez les partis consacrer leurs prétentious contrai- 
res dans des traités cpii toujours manquent de garanties , youa 
i\e comprenez pas comment l'humanité se peut ainsi prosterner 
passive devant ces textes morts ^ ces lois stationnaires^ vérita- 
bles idoles construites.de mains d'homme, sans yeux et sans 
oreilles pour comprendre les besoins toujours nouveaux de 
leurs adorateurs. £h bien! venez à nous! nous aussi nous 
sommes partisans du pouvoir absolu! nous aussi nous ne re^ 
connaissons d'autorité que celle qui vient d'en haut. Venez à 
nous.^.! mais prenez garde! en nous donnant la main^ vous 
avez bien compris ! dans l'avenir le chef est le plus puissant 
de tous ! mais c'est que de tous il est le plus capable. Rien ne 
résiste à sa loi! mais c'est qu'il a placé sa dernière raison , non 
4ans le fer de ses soldats , mais dans l'amour de ses sujets. A ce 
prix seulement vous serez avec nous ! 

Je sais bien qu'entourés des souvenirs de la féodalité , tout . 
fiers de la valeur de vos saeux, vous avez peine à concevoir une 
organisation qui ne soit pas à vaut, tout militaire; vous ne com- 
prenez pas un monarque dont la gloire serait, non pas de cpn- 
duire de puissantes armées, mais bien de combiner les efforts 
de^ savans et des industriels. En un mot , la profession des 
armes est toujours à vos yeux la première, et par là vous ne 
pouvez comprendre la parole de notre maître.... Écoutez! Un 
jour tomberont' les barrières qui séparent les peuples; l'unité 
de race n'est point dans le passé : c'est la promesse de l'avenir! 
£n ce jour suprême, seule.de toutes les nations, la France 
pourra conserver sur son front les lauriers qu'elle aura cueillis 
dans la guerre. Au milieu des chants qui célébreront le bon- 
heur de la paix , mère glorieuse , eUe racontera les travaux 
de ses nobles enfans morts en combattant , non pas seulement 
pour eUe, mais pour le progrès de l'humanité tout entière. 
Elle seule , elle seule pourra montrer aux peuples attendris 
cette puissante épée qui, d'un bout du monde à l'autre, brisant 
les fers de l'esclave, punissant l'insolence du barbare, a rendu 
son nom cher à tous les opprimés, terrible à tous les oppres- 
seurs. Jusque-là, défenseurs chevaleresques de la gloire de 
nos armes, conservez, s'il le faut, des sentimens belliqueux; 
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mais ne l'oubliez pas ': dans l'avenir y plus de guerriers I 

Ayant que Jésus-Christ eut apporté au monde le menfait de 
,8a parole^ la guerre était sainte; c'était le seul moyen d'assp- 
eier les hommes. La science du capitaine , la force du soldat , 
méritaient lès premiers honneurs. Le courage militaire éViit la 
vertu, comme on aurait dit la qualité essentielle de l'homme^ 
l'homme tout entier *", - 

L'Évangile enseigna au monde à pratiquer des devoirs nou- 
veaux : le courage militaire cessa d'être la vertu; mais la guerre 
demeurant légitime^ f>arce qu'elle demeurait nécessaire y c'est 
par le courage militaire qu'on mesurait encore ce que valaient 
les hommes^ ce fut la valeur. 

Saint-Simon a commencé l'ère nouvelle où la vertu non plus 
que la valeur ne se mesurera pas sur la force du coup de sabre^ 
ou sur l'adresse à pointer le canon ; et pourtant il y aura en- 
core de la valeur dans la force, de la vertu dans son emploi^ 
comme il y aura de la valeur et de la vertu dans la^science et 
dans son emploi. Sais on l'a dit depuis long-temps dans la 
doctrine y ce ne ^(era plus la science ni la force qui détruisent 
la science ni la force de>Gésar, mais la science et la force qui 
créent, produisent et conservent, la science de Monge, de 
Lavoisier, de Biohat, de Cabanis y la force de Watt ou bien de 
Hongolfier. 

Bans l'avenir plus de guerriers : des prêtres, des industriels, 
des savans voilà, toute la société. Toute puissance et toute 
gloire à ceux qui prêchent les hommes, à ceux qui les nourris- 
sent ou bien qui les enseignent! C'est bien assez que depuis 
bientôt six mille ans on donne la puissance' et la gloire à ceux 
qui les tuent. 



Enfin j'arrive à vous, amans passionnés de la liberté! hier 
encore nous étions dans vos rangs; jious n'aurons pas oublié 
la parole qui peut nous faire entendre de vous. Voyons I vous 

* Virtus, de rir. 
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trayaillez pbur cetliomme du peuple, privé jusqu'à ce jour de 
tous les droits civiques , et vous voulez , sans doute après l'avoir 
doté de quelque éducation , faire descendre jusqu'à lui votre 
urne électorale. £h bien! nous voulons, nous^ tout organiser 
pour le faire monter, le plus rapidement possible, au premier 
rang , s'il en est le plus digne, sommes-nous pas autant démo^ 
crates que vous ! 

£t d'ailleurs, comme vous, fils d'une révolution sainte, nous 
n'avons pas répudié nos anciennes amours. Ah ! nous sommes 
toujours remplis d'une admiration profonde pour ces hommes 
puissans qui, dans des jours affi*eux , comprenant, acceptant 
une mission cruelle , ont su l'accomplir jusqu'au bout. — Qui 
tiendrait mes paroles? C'est Dieu qui parle en moi! — Oui! 
nous avons des couronnes pour ces hommes divins , ces giron- 
dins! ces montagnards ! qui, sans hésiter, sacrifiant leur vie, 
ou bien leur mémoire , ont assuré le salut de la France et de 
l'humanité. 

Israël! Israël! chante la gloire de l'homme puissant! 11 était 
bafoué, honni, flagellé, il servait de jouet et de risée aux petits 
enfans de ses ennemis, car il avait été surpris, terrassé, dé- 
sarmé.... Mais voilà qu'il a retrouvé le secret de sa force. Il se 
lève, et tous les cœurs sont serrés d'épouvante. Il se lève! Ah! 
sa vengeance sera inexorable. Il est aveugle! mais plein d'é- 
nergie, et d'un bras auquel rien ne résiste ^ il brise la colonne 
du temple, et s'ensevelit dans un commun désastre avec tous 
les ennemis d'Israël. 

£h bien ! qu'Israël chante sa gloire ! mais nous , c^ui venons 
après la destruction , nous qui voulons bâtir , bâtir à la place 
du vieil édifice un édifice plus grand, plus beau, plus magni- 
fique, laissez-nous au moins prendre pour chefs des hommes 
qui voient clair. Qu'attendez- vous de ceux qui briguent vos 
suffirages? Orateurs à la parole intarissable, que voulez-vous 
de nous? D'un et d'autre côté, quand vous avez atteint le 
pouvoir, en Htes-vous jamais un salutaire usage? Gomment! , 
lorsque les peuples gémissaient, avoir perdu seize ans entiers, 
c'est trop seize ans ! à parodier dans vos combats d'enfans les 
combats des géans ! Quoi , toujours des discours ! Eh ! bien , vous 
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n'avez plus l'oreille ni le cœur des nations ! Allons ^ allons , 

faites place et silence. 

Laissez passer, c'est l'Humanité qui s'avance. Voici venir les 
premiers messagers d'avenir. 

Arrière! arrière! liberté mensongère qui nous as trop coûté 
de pleurs ! 

Parmi nous on commande! parce qpi'il y a des cœurs puis- 
sans qui veulent surtout faire agir ceux dont ils sont chéris et 
respectés. 

Chez nous on obéit! parce qu'il' y a de tendres cœurs qui 
voudraient y par-dessus tout j agir toujours pour ceux qu'ils 
aiment et vénèrent. 



FIN. 
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